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AVANT-PROPOS. 

Ij  e  s  moyens  propres  à  rendre  fexiften.ce 
aux  noyés ,  aux  perfonnes  frappées  fubite- 
ment  d’afphyxie  ,  fuffoquées  par  la  vapeur 
du  charbon  ,  par  celle  des  liqueurs  en 
fermentation  ,  <Scc.  ont  paru  des  décou¬ 
vertes  fi  intéreffantes  pour  f humanité ,  que 
fÉtat  les  a  publiées  à  fes  frais ,  &  a  voulu 
les  mettre  en  quelque  forte  dans  les  mains 
de  tout  le  monde.  Il  eft  certainement  au  fit 
efîèntiel  de  connoître  les  remèdes  capables 
de  fauver  la  vie  aux  perfonnes  empoifonnées 
par  des  Poifons  corrolifs ,  &  de  les  arracher 
aux  tourmens  auxquels  ils  font  en  proie  ; 
car  les  fuites  de  ce  genre  de  malheur  font 
encore  plus  affreufes  ,  &  la  multitude  des 
caufes  qui  y  donnent  lieu,  fans  que  fou 
puilîe  fouvent  s’en  garantir  ,  les  rendent 
plus  fréquens  &  plus  inopinés.  En  effet, 
le  danger  d’une  rivière,  d'une  pièce  d’eau 
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en  général,  eft  expofé  aux  yeux  de  tout' le 
monde  ;  il  n’y  a  qu’une  témérité  inconfi- 
dérée,  une  mai-adrefïè  excefîive,  ou  enfin 
un  deffein  formel  d’attenter  à  fa  vie,  qui 
puiffent  y  faire  trouver  la  mort.  Mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  des  empoifonnemens ,  les 
caufes  en  font  prefque  toujours  imprévues, 
8c  c’eft  au  moment  où  l’on  eft  dans  la 
plus  grande  fécurité  qu’ils  arrivent.  Chaque 
particulier  a  chez  lui  des  inftrumens  défi- 
tinés  à  fon  utilité,  8c  qui  deviennent  par 
la  plus  légère  inattention  des  caufes  d’em- 
poifonnement.  Tels  font  entr’autres  les 
vaiffeaux  de  cuivre ,  que  leur  foiidité  & 
leur  peu  de  prix  ont  rendu  fi  communs. 

La  multitude  des  faits  d’empoifonne- 
ment  réunis  dans  l’Ouvrage  des  Contre- 
poifons  (a) ,  prouve  combien  un  Médecin 

(a)  Cet  Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Contre-poifons 
de  l’Arfenic,  du  Sublimé  corrofif ,  du  Vert-de-gris 
df  du  Plomb,  dVc,  deux  vol.  in-  1 2 ,  fe  trouve,  ainfi 
que  le  Précis ,  à  Paris,  chez  M.  Janvier  le  jeune, 
Doéleur -Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  ,  rue 
Sainte  -  Croix  de  la  Bretonnerie  ,  vis -à -vis  celle 
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attentif  &  obfervateur  peut  en  recueillir 
dans  le  cours  d’une  longue  pratique.  Déjà 
le  Gouvernement  s’eft  occupé  des  moyens 
d’en  diminuer  le  nombre,  en  rendant  une 
Déclaration  pour  profcrire  certains  vaif 
féaux  d’un  ufage  dangereux  ;  mais  il  exifle 
encore  ,  même  dans  les  objets  fournis  à 
l’adminiflration  publique,  beaucoup  d’autres 
abus  qui  font  auffi  des  caules  d’ernpoifon- 
nement  ;  tels  font  la  vente  de  l’arlenic  dans 
le  commerce  (b) ,  la  manière  dont  fe  dé¬ 
livre  le  fel  dans  les  Greniers  à  fel  ( c)  f 
les  permi fiions  que  l’on  accorde  à  des 


de  l’Homme -armé;  la  veuve  Aléquignon,  Libraire, 
rue  de  la  Juiverie  en  la  Cité;  Diciot  le  jeune  , 
Libraire  ,  quai  des  Auguftins  ;  A'Iéquignon  l’aîné. 
Libraire ,  rue  des  Cordeliers. 

(b)  Il  efl  prouvé  dans  le  même  Ouvrage  ( tome  I, 
page  i  q.  r  dx  fuiv.  tome  11,  pages  28  if  31)  que 
l’arfenic  n’a  aucune  utilité  réelle  en  France  ,  de 
que  la  profeription  abfolue  de  ce  demi-métal  évir 
teroït  un  très  -  grand  nombre  d’empoifonnemens 
meurtriers. 

(c)  Ibid,  tome  /,  page  282  if  fuiv . 
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Charlatans  pour  vendre  &  distribuer  publi¬ 
quement  des  compofitions  vénéneufes  & 
meurtrières  ,  fous  des  prétextes  faux  & 
fpécieux  (d).  L’attention  &  la  prévoyance 
du  Miniftère,  concernant  tout  ce  qui  inté- 
reffe  le  bien  -  être  &  la  conlervation  des 
citoyens ,  donnent  lieu  d’efpérer  la  prof 
cription  prochaine  de  ces  abus. 

Mais  on  ne  peut  fe  diffimuier ,  même 
en  fuppofant  cette  heureufe  réforme  établie, 
que  l’inattention  &  l’imprudence  des  parti¬ 
culiers  pourront,  dans  tous  les  temps  & 
dans  tous  les  pays  ,  donner  lieu  à  des 
accidens  funeftes  auxquels  on  n’apportera 
jamais  des  fecours  trop  prompts  ni  trop 
efficaces. 

C’eft  d’après  ces  confidérations  que 
l’Académie  de  Châlons  -  fur  -  Marne  ,  ce 
Corps  de  Savans ,  toujours  animés  d’un 
zèle  vraiment  patriotique ,  a  reprélenté  au 
Gouvernement  la  néceffité  de  donner  à  la 
découverte  des  contre  -  poifons  la  même 


[d)  Ibid,  terne  II,  page  z8» 
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authenticité  qu’aux  travaux  de  M.rs  Sage  & 
Bucquet,  fur  les  Afphyxies.  Le  bien  public 
étoit  l’objet  des  vœux  de  l’Académie  ;  elle 
ne  pouvoit  manquer  de  les  voir  exaucés* 

On  n’a  rapporté  dans  ce  Piécis  aucune 
des  expériences  qui  ont  conduit  à  la  dé¬ 
couverte  des  contre-poifons ,  parce  qu’elles 
ne  font  point  efTentielles  à  la  guérifon  des 
Malades ,  &  que  d’ailleurs  la  plupart  étant 
fondées  fur  la  Chimie  ,  ne  font  point  à 
la  portée  de  tous  les  Leéleurs.  Ceux  qui 
défirent  les  connoître  peuvent  avoir  recours 
à  l’Ouvrage  des  contre -poifons. 
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PRÉCIS 


DES 

MOYENS  DE  SECOURIR 

LES  PERSONNES  EMPOISONNÉES 

par  les  Poifons  corrofifs . 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Vues  générales  fur  les  Poifons ,  &  fur  lu 
maniéré  de  traiter  les  Empoifonnés. 

ES  Poifons  font  des  fubftances  qui  tendent 
— i  à  détruire  les  corps  animés  où  elles  font 
introduites,  &  dont  les  plus  petites  dofes  peuvent 
y  produire  de  grands  défordres ,  foit  en  attaquant 
Torganifation  des  folides,  foit  en  détruifant  dans 

A 


(2) 

les  fluides  les  qvialités  nécefTaires  à  Texerciee  de 
la  vie. 

Il  y  a  deux  choies  à  confidérer  dans  un 
malade  empoiFonné;  d’un  côté  ,  le  changement 
phyFique  occafionné  dans  le  corps  animé  FouF- 
Fram  ;  de  l’autre  ,  la  nature  du  poifon  qui  a 
opéré  ce  changement  :  ce  Font  les  deux  Fources 
des  indications  curatives.  Il  Faut  aufli  conFidérer 
que  l’économie  animale  pourroit  être  également 
détruite  par  les  lublïances  même  qui  (eroient 
oppoFées  directement  à  la  nature  du  poiFon  dont 
elle  Feroit  inFeétée.  Le  principe  admis  que  les 
contraires  fe  guérijjent  par  les  contraires ,  doit  donc 
être  ici  Fournis  à  quelque  modification.  Ces 
premières  conFi dérations  établies  ,  l’indication 
curative  ed  renFermée  principalement  dans  les 
trois  objets  luivans. 

Il  s’agit  premièrement  de  réprimer  l’aétion 
des  poiFons ,  &  même  de  changer  leur  nature , 
s'il  eft  pollible ,  en  les  combinant  avec  d’autres 
Fubllances  ;  Fecondement,  de  les  expulFer  hors 
du  corps  ;  troiFièmement  ,  de  réparer ,  autant 
qu’il  efl  pofTibie  ,  les  délordres  qu'ils  ont 
occaFionnés  dans  la  flruéture  organique  des 
parties.  On  ell  même  Fouvent  obligé  d’aller 
promptement  au-devant  des  ravages  trop  rapides 
des  portons  ,  avant  de  s’occuper  des  moyens 
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d’en  changer  ïa  nature.  II  réfuîte  de  ces  points 
de  vue,  deux  fortes  de  traitemens ,  la  méthode 
palliative  &  la  méthode  curative.  Rien  n’efl 
plus  connu  que  la  méthode  palliative  ;  elle  met 
en  ufage  les  boiffons  abondantes  ,  le  lait ,  les 
huiles  ,  les  mucilages  ;  quelquefois  elle  fuffit 
pour  operer  la  guérifon ,  parce  que  les  efforts 
de  l’économie  animale  venant  à  fon  lecours, 
font  rejeter  des  premières,  &  quelquefois  des 
fécondés  voies  ,  les  lübflaiices  vénéneufes  qui 
s’y  étoient  introduites.  Le  Médecin  fè  trouve 
alors  déchargé  du  foin  de  corriger  le  poifon  , 
fon  miniftère  fe  réduit  à  réparer  ,  autant  qu’il 
efl  en  lui ,  le  mal  produit  par  fon  féjour.  Mais 
quand  les  molécules  des  poifons  fe  font  fixées 
fur  les  fibres  des  organes  primitifs ,  &  que  , 
portées  par  différens  véhicules  ,  elles  fe  font 
infinuées  dans  leurs  interflices,  alors  fi  la  Nature 
n’agit  pas  puiffamment  pour  les  faire  lortir ,  fi 
fes  efforts  font  inluffifans  pour  les  chaffer 
entièrement ,  il  efl  indifpenfabîe  d’avoir  recours 
à  la  méthode  vraiment  curative.  Elle  confifle* 
ou  à  réveiller  fortement  la  Nature  pour  la  forcer 
à  fe  débarraffer  des  molécules  nuifibles  qui  ont 
contradé  adhérence  avec  le  corps  ;  ou  à  détruire 
l’adion  des  parties  vénéneufes  ?  en  les  combi- 
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nant  &  ies  neutraîifant ,  pour  ainfi  dire  ,  avec 
des  iubftances  analogues  ,  qui  ont  avec  elles 
un  rapport  d’attra&ion  &  d’affinité  ,  &  que 
l’obfervation  feule  a  pu  découvrir. 

La  fécondé  elpèce  de  curation  s’opère  par 
ies  contre-poifons  proprement  dits ,  qui  mé¬ 
ritent  peut-être  feuls  le  titre  de  fpécificjues  ; 
mais  malheureufement  il  faut  convenir  qu’on 
en  connoît  très  -  peu  ,  que  la  découverte  en 
eft  fort  difficile  ,  &  par  conlequent  rare  & 
précieufe. 

Les  trois  règnes  qui  partagent  la  Nature  faur- 
niffient  des  poifons  ;  les  différences  qui  caradé- 
rifent  ces  règnes  ,  diffinguent  auffit  les  poifons 
qui  en  fortent ,  de  elles  doivent  être  préfentes  à 
l’efprit  du  Médecin  obfervateur,  lorfqu’il  entre¬ 
prend  des  recherches  fur  les  fpécffiques  qui  les 
combattent. 

Les  poifons  ,  comme  toutes  les  autres  fub- 
ftances  ,  font  beaucoup  plus  compofés  dans  le 
règne  animal  que  dans  le  règne  végétal,  dans 
celui  -  ci  ,  que  dans  le  règne  minéral  ;  leurs 
principes  conflitutifs  deviennent  par  conféquent 
plus  compliqués  &  plus  exaltés  luivant  cette 
gradation ,  à  raifon  de  l’atténuation  &  de  l’éla¬ 
boration  qu’ils  ont  fubis  par  le  travail  non 
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interrompu  de  la  Nature.  Cette  compofitiôn , 
cette  complication  des  fubftances  vénéneufes 
préfente  des  obftacïes  plus  ou  moins  grands  aux 
recherches  phyfiques  &  raifonnées  furies  contre- 
poifons  ;  &  l’on  peut  établir  pour  principe  ,  que 
la  decouverte  des  contre-poifons  ou  fpecifîques 
des  fubftances  vénéneufes ,  eft  plus  difficile  dans 
le  règne  animal  que  dans  ie  règne  végétal  ;  & 
dans  celui-ci,  que  dans  le  règne  minerai. 

Si  nous  jetons  un  coup-d’œil  iur  ies  poifons 
animaux  ,  nous  apercevrons  facilement  la  né- 
ceffité  de  ranger  dans  leur  clafle  ,  non-feulement 
les  venins  que  ies  animaux  ennemis  de  l’homme 
peuvent  introduire  dans  fon  corps  ,  comme  ie 
viras  de  ia  rage  ,  le  venin  de  la  vipère ,  &c.  maïs 
encore  ceux  qui  le  forment  ,  fe  développent , 
fe  propagent  dans  l’intérieur  de  l’homme  ;  tels 
lont  les  virus  vénériens  &  les  germes  de  beaucoup 
d’autres  maladies.  Parmi  ies  poifons  ou  virus 
animaux  ,  ies  uns  fe  développent  avec  ia  plus 
grande  rapidité,  &  conduifent  fouvent  en  peu 
de  temps  l’économie  animale  à  fa  deftruclion  ; 
c’eft  ainfi  qu’agiüent  ie  venin  de  la  vipère,  ie 
virus  de  ia  pefte  ,  celui  de  ia  petite  vérole  & 
celui  de  la  rage.  D’autres  virus  moins  prompts 
&  moins  dangereux ,  laiffent  ie  temps  de  ies 
combattre  plus  à  ioifir;  tels  font  le  virus  vénérien 
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&  toutes  les  caufes  des  maladies  chroniques /Q, 
que  i’on  attribue  aux  acrimonies  &  impuretés 
du  fang  :  termes  trop  vagues  pour  donner  des 
idées  précifes  fur  leur  nature. 

Quelque  dangereux  que  loient  la  plupart  de 
ces  virus  animaux,  il  faut  avouer  que  ia  Nature 
a  plus  de  pouvoir  contre  eux  que  fur  les  poifons 
des  deux  autres  règnes  ;  que  Tes  forces  réunies 
&  le  mouvement  des  '  fluides  &  des  folides., 
augmenté  par  une  fièvre  aiguë,  font  dans  plu- 
fieurs  occafions  ,  fuffi fais  pour  détruire  le 
poiion  qui  s’y  feroit  formé  ou  introduit,  & 


(a)  Nous  avons  prouvé  cette  année  aux  Écries  de  Médecine 
de  Paris ,  dans  une  thèfe  qui  a  pour  titre  :  An  variis  chronicis 
varice  hepatis  futphurei  fpecies  f  que  les  différentes  elpèces 
ôihepar  -  julphuris  peuvent  être  employées  avec  fuccès  pour 
combattre  les  différentes  caufes  des  maladies  chroniques. 

Lorfque  nous  avons  compofé  cette  thèfe,  nous  ignorions 
que  M.  Lorry  faifoit  ufage,  dans  fa  pratique ,  de  différentes 
préparations  d '  hepar-fulphuris .  Il  a  bien  voulu  nous  commu¬ 
niquer  depuis  la  manière  dont  il  les  emploie.  Il  nous  a  dit 
en  avoir  obtenu  les  effets  les  plus  heureux  &  les  plus  prompts 
dans  beaucoup  de  maladies  chroniques,  fur-tout  dans  celles 
de  la  peau ,  dans  les  engorgemens  vifqueux  8c  graiffêux  de 
fépiploon  des  perfonnes  qui  font  habituellement  bonne  chère 
8c  qui  prennent  peu  d’exercice  ;  enfin  ce  favant  Médecin 
de  la  Faculté  de  Paris  ,  nous  a  certifié  que  jamais  il  n’avoit  vu 
d’accidens  fuivre  l’adminiflration  prudente  if  e'claire'e  des  hep ar- 
Julphuris.  Que  n’apprend-on  pas  d’unhomme  tel  que  M.  Lorry  { 


pour  en  dépurer  la  maffe  des  humeurs  ;  ainfî 
nous  hommes  récompenfés,  par  l'efficacité  des 
efforts  de  la  Nature  &  par  l’abondance  de  fes 
refïources ,  de  la  difette  des  fpécifiques  propres 
à  combattre  les  venins  qui  fe  forment  au-dedans 
de  nous.  A  Dieu  ne  plaife  cependant  que  nous 
veuillons  préfenter  la  découverte  des  contre- 
poifons  animaux  comme  impoffible  ,  &  dé¬ 
tourner  les  Savans  de  s’en  occuper  ;  mais  il 
falloit  faire  apercevoir  combien  il  eft  difficile 
d’en  obtenir  la  connoiffince  parfaite.  Car  que 
d’illufions  ne  peut-on  pas  fe  faire  fur  cet  objet  • 
N  ous  fommes  affiurément  bien  éloignés  de  dé- 
cider  la  manière  dont  agillent  les  remèdes  qui 
ont  eu  le  plus  grand  fuccès  juhqu’ici.  Sont  -  ils 
vraiment  fpécifiques  des  virus ,  ou  fe  bornent-ils 
à  atténuer  les  humeurs!  L’impreffion  vive  que 
plufieurs  d’entr’eux  produisent  fur  les  bolides  , 
11’eft  -  elle  pas  fou  vent  la  feule  caufe  de  leur 
efficacité  !  Ce  font  des  problèmes  dont  le  temps 
ôc  de  nouvelles  découvertes  pourront  feuls 
donner  la  folution. 

Si  du  règne  animal  ,  nous  portons  notre  vue 
fur  le  règne  végétal  ,  quelle  immenfité  de 
recherches  à  faire  ne  préfentent  point  au  Mé¬ 
decin  les  poifons  qu’il  fournit ,  &  les  contre- 
poilons  qu’on  peut  leur  oppofer  !  Malgré  la 
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diverfite  des  poifons  végétaux  quant  à  leur 
nature  &  leur  manière  d’agir  ,  diverfité  très- 
ienfible  lorfque  l’on  obferve  les  effets  des  pavots, 
des  ciguës  ,  des  folanum  ,  des  ihymelea  ,  de  la 
noix  vomique  ,  de  l’aconit ,  &c.  Ces  végétaux 
vénéneux  ont  cependant  tous  entr’eux  un  point 
de  réunion  ;  leurs  principes  fortis  de  l’inertie 
propre  au  règne  animal,  &  développés  par  le 
mécanifme  inconnu  de  forganifation  végétale , 
obtiennent  un  degré  confidérahle  d’atténuation 
qui  les  approche  de  la  fubiiiité  des  principes 
des  virus  animaux  ;  d’un  autre  côté  ils  ne  font 
pas  encore  allez  éloignés  du  règne  minéral  , 
pour  avoir  dénaturé  tous  les  principes  qu’il  leur 
a  fournis  ;  on  en  retrouve  meme  plufieurs  par 
ranalyfe  chimique  ,  qui  font  reliés  prefque 
intacles  ,  tels  que  les  fels  fixes  &  les  principes 
terreux  ;  ainfi  les  poilons  végétaux  occupent , 
comme  toutes  les  autres  lubftances  de  ce  règne, 
un  milieu  plus  ou  moins  déterminé  entre  les 
lifblhmces  vénéneufes  du  règne  animal,  &  celles 
du  règne  minéral  ;  i’a&ion  organique  a  donc 
en  général  plus  de  prife  fur  eux  que  fur  les 
poifons  minéraux  ,  &  moins  que  fur  les  virus 
animaux.  Mais  fi  nos  organes  font  plus  impuif- 
fans  pour  corriger  par  eux -mêmes  les  poifons 
végétaux ,  qu’ils  ne  le  font  à  l’égard  des  virus 


(9) 

animaux,  il  efl:  auffi  moins  difficile  à  l’Art  de 
trouver  des  correétifs  efficaces  de  leurs  qualités 
nuifibles  ;  auffi  nous  voyons  qu’on  eft  parvenu, 
par  les  lumières  de  la  Chimie ,  réunies  à  celles 
de  l'obfervation  médicinale,  à  corriger  plufieurs 
fubftances  vénéneufes  du  règne  végétal ,  &  à 
les  convertir  fans  danger  à  l’iifage  de  l’homme 
malade  &  même  en  fanté.  La  préparation  du 
pain  des  Nègres  d’Amérique  en  eft  ,  parmi  beau¬ 
coup  d’autres  ,  une  preuve  frappante  (b)» 

Si  la  compofition  &  la  complication  des  prin¬ 
cipes  dans  les  poifons  du  règne  végétal  &  du 

(b)  Cette  fubftance  nutritive,  connue  fous  ie  nom  de 
■pain  de  Madagascar ,  &  appelée  par  les  Nègres  d’Amérique 
cajfave  ou  manioc,  s'obtient  d’une  plante  vénéneufe  qu’ils 
nomment  manioth,  La  racine  fraîche  de  cette  plante  &  le  fuc 
qu’on  en  exprime  font  de  violens  poifons.  Mais  le  marc  qui 
réfulte  de  cette  racine  après  l’avoir  exprimée  fortement , 
n’a  plus  aucune  mauvaife  qualité ,  6e  fert  d’aliment  journalier 
comme  1e  pain.  On  commît  en  France  plufieurs  perfonnes 
qui  en  font  ufage.  Cette  fu  bilan  ce  nutritive  a  l’avantage 
précieux  de  fe  conferver  très-long-temps  fans  s’altérer.  Nous 
eu  avons  mangé  qui  avoit  plus  de  vingt  ans.  Le  degré 
confidérable  de  defhccation  auquel  cet  aliment  eft  réduit,  ne 
permet  pas  de  le  manger  fec  ;  on  i’humeéte  pour  cette  raifort 
avec  du  bouillon,  on  de  l’eau,  ou  du  lait,  en  y  ajoutant 
un  peu  de  fucre.  Il  nous  a  paru  agréable  au  goût,  mais 
d’une  faveur  moins  douce  que  les  aiimens  tirés  des  graines 
céréales  &  légumineufes. 


règne  animal ,  font  des  obflacles  très  -  confldé- 
rabies  à  ia  découverte  des  contre-poiSons  Spé¬ 
cifiques  qu’on  pourrait  leur  oppoler,  il  s’enluit 
donc  que  ceux  du  règne  minéral  prélenteront 
moins  de  difficultés  ;  car  toutes  les  fubffances 
de  cette  claffie  font  infiniment  moins  compofées 
que  celles  des  deux  autres  ,  &  s’approchent  beau¬ 
coup  de  la  (implicite  élémentaire;  mais  à  mefure 
que  nous  nous  éloignons  d’un  danger,  nous 
Sommes  Sur  le  point  de  tomber  dans  un  autre; 
obServons  donc  &  prévo  -  ons  de  loin  les  écueils 
contre  leSquds  nous  pourrions  échouer. 

Premièrement ,  les  Subfiances  minérales  ne 
peuvent  pas  Subir  de  vraies  ccmbinai'ons  avec 
les  principes  de  nos  humeurs;  c’efl  particulière¬ 
ment  ce  qui  en  fait  le  danger,  elles  éludent 
faction  de  nos  organes ,  &  ceux-ci  ne  peuvent 
point  les  aflimiier  à  notre  Subftance;  cependant 
lorsqu’elles  Sont  Solubles  dans  les  fluides,  elles 
pénètrent  yuSque  dans  les  Secondes  voies,  mais 
elles  n’en  lubiSTent  preSque  aucune  altération  , 
à  raiSon  de  l’inflexibilité  &  de  la  rudefle  de  leurs 
principes  :  on  retrouve  dans  les  évacuations 
beaucoup  de  Sels  neutres  ({lie  l’on  prend  inté¬ 
rieurement  ,  auflî  intaéls  que  s’ils  n’euflent  point 
pafie  dans  l’économie  animale ,  témoin  le  Sel 
marin  dont  les  urines  Sont  Si  chargées,  &c. 
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En  un  mot,  la  Nature  n’a  pas  d’antre  moyen 
d’éviter  les  mauvais  effets  qui  pourroient  réfulter 
du  long .  iejour  des  fubftances  minérales  dans 
l’intérieur  du  corps  ,  que  de  les  rejeter  dans  le 
même  état  qu’elle  les  a  reçues. 

Secondement ,  les  fubftances  compofées  de 
ce  règne ,  ne  le  fuffent-elles  que  de  deux  ou 
trois  principes ,  le  font  avec  plus  d’adhérence 
que  dans  les  deux  autres  règnes  ;  il  faut  par 
conféquent  des  moyens  plus  puiffans  pour  les 
décompofer  ,  &  ces  moyens  font  quelquefois 
en  très -petit  nombre  dans  la  Nature,  ou  bien 
l’Art  eft  obligé  de  les  former  lui-même. 

Troifièmement  ,  les  fubftances  propres  à 
produire  cet  effet  correélif,  ont  encore  deux 
inconvéniens  ;  elles  font  prefque  toujours  miné¬ 
rales  ,  &  participent  par  conféquent  à  la  rudefïe 
des  fubftances  de  ce  règne  &  à  leur  incom¬ 
patibilité  avec  l’organifation  animale  ;  elles 
peuvent  même  être  autant  &  plus  nuifibles  que 
les  fubftances  dans  ïefquelles  on  veut  opérer 
une  commutation  de  principes. 

On  doit  faire  l’application  de  toutes  ces 
confédérations  aux  poifons  minéraux,  avant  que 
d’en  chercher  les  contre  -  poifons  ;  elles  ont 
dirigé  mon  père  dans  la  multitude  d’expériences 
qui  l’ont  conduit  aux  découvertes  précieufes 


dont  le  Gouvernement  s’emprefle  de  faire  jouir 
les  citoyens. 

Quoique  nous  ne  publions  confide'rer  aucun 
poifon  minerai  comme  abfolument  fimple  ,  il 
y  en  a  cependant  que  nous  nommons  ainfi , 
en  ies  comparant  avec  d’autres  poifons  pi  us 
compofés. 

Les  poifons  minéraux  les  plus  fimples  que 
nous  connoiflions ,  font  ies  feis  vraiment  acides 
&  aikaiis;  iis  ont  une  telle  tendance  à  fe  com¬ 
biner  ,  qu’il  y  a  très  -  peu  de  fubflances  dans 
la  Nature  dont  iis  ne  foient  les  difîolvans  par 
la  manière  rapide  avec  iaqueïle  iis  ies  pénètrent  ; 
leur  aélion  efl  plus  ou  moins  vive ,  félon  qu’ils 
font  plus  ou  moins  concentrés  :  fi  elle  n’épargne 
ni  ies  fubftances  minérales ,  ni  les  fubflances 
végétales ,  il  n’efl  pas  étonnant  qu’eiie  corrode 
6c  détruife  ies  fibres  animales  avec  ia  plus  grande 
promptitude.  L’utilité  de  ces  feis  corrofifs  dans 
les  Arts  ,  &  leur  ufage  efTentiel  dans  la  Chimie, 
qui  les  emploie  comme  pierre  de  touche  d’une 
infinité  de  fubflances  ,  exige  qu’on  ieur  accorde 
ur)  certain  cours  dans  le  commerce.  Il  en  réfulte 
cependant ,  malgré  les  pïus  fages  précautions  , 
des  empoifonnemens  accidentels  :  (  on  a  beau¬ 
coup  d’exempies  de  perfonnes  em  poil  on  nées 
avec  de  l’eau  forte  )  s’il  ne  s’agiffoit  alors  que 
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d’adminiftrer  des  correctifs  de  ces  poifons ,  on 
donneroit  contre  les  acides  des  aikaiis,  &  contre 
les  alkalis  des  acides  jufqu’à  faturation;  mais  le 
remède,  tout  fpécifique  qu’il  feroit,  pourroit 
devenir  un  véritable  poifon. 

A  l’égard  des  poifons  minéraux  que  nous 
appelons  compofés ,  par  comparaifon  avec  les 
premiers  ,  iis  font  en  très  -  grand  nombre  ,  8c 
forment  quelquefois  des  furcompofés  en  fe  com¬ 
binant  entr’eux.  Les  uns  font  le  produit  de  l’art, 
les  autres  doivent  leur  exiftence  aux  combinaifons 
fecrètes  qui  fe  font  dans  les  entrailles  de  la 
Terre. 

Suppofons  que  chacun  de  ces  poifons  foit 
formé  de  deux  principes  :  ou  bien  l’un  des  deux 
eft  nuifible,  ou  ils  le  font  l’un  8c  l’autre  ,  ou  le 
mixte  qui  réfulte  de  leur  union,  porte  le  même 
caractère  nuifible  par  le  modus  dont  ils  font 
combinés ,  abftraétion  faite  de  la  qualité  des 
principes  malfaifans  qui  fervent  à  le  compofer. 
Quels  font ,  dans  ces  trois  fuppofitions ,  les 
moyens  que  l’on  doit  employer  pour  corriger 
efficacement  le  poilon  compofé  l  II  eft  important 
de  les  connoître. 

Premièrement ,  fi  la  qualité  dangereufe  du 
mixte  ne  réfulte  que  de  fa  combinailon ,  il  faut 
défunir  les  deux  principes  combinés  :  pour  lors,. 
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îe  moyen  qui  peut  opérer  cet  effet ,  eft  le 
véritable  contre-poifon. 

Secondement ,  les  deux  principes  combinés 
étant  confi dérés  féparément ,  il  faut  examiner 
fi  l’un  des  deux  eft  pernicieux  par  lui-même, 
ou  s’ils  le  font  l’un  &  l’autre  ;  alors  il  eft  indif- 
penfabie  de  parer  à  ces  inconvéniens.  On  y 
parviendra ,  en  neutralifànt  les  principes  maïfai- 
fans ,  par  de  nouvelles  combinaifons  avec  des 
fubftances  qui  détruifent  l’adivité  des  compofans 
vénéneux. 

Troifièmement  ,  fi  les  principes  unis  ou 
délunis  ne  deviennent  malfaifans ,  qu’à  raifon 
de  leur  mélange  &  de  leur  folubilité  dans  nos 
humeurs  ;  ce  qui  empêchera  l’un  &  l’autre , 
fera  un  vrai  contre-poifon. 

La  voie  des  doubles  &  même  des  triples 
affinités  chimiques  eft  le  véritable  &  peut-être 
l’unique  moyen  de  réufîir  dans  ces  différens 
procédés  ;  c’eft  auffi  celle  que  mon  père  a  mis 
en  ufage  avec  le  plus  grand  fuccès.  Pour  cet 
effet ,  il  a  cherché  premièrement  à  s’affurer  de 
la  nature  &  du  caractère  des  fubftances  vcné- 
neufes  qu’il  le  propofoit  de  combattre;  fecon- 
dement ,  il  a  porté  fes  vues  fur  les  lubftances 
qui  pouvoient  corriger  le  plus  efficacement  les 
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principes  nuifibles  des  poifons ,  en  les  fbumettant 
à  un  des  trois  moyens  énoncés  ci-defîus. 

Les  Savans  &  les  perfonnes  verlées  dans  la 
Chimie  ,  peuvent  lire  ,  dans  l’ouvrage  des 
Contre  -  poifons ,  les  réfultats  des  expériences 
qui  ont  été  faites  fur  les  hepar-fulphuris  combinés 
avec  les  poifons  corrofifs  ,  elles  y  verront  la 
folution  des  problèmes  chimiques  les  plus  imé- 
refians  pour  l’humanité  ,  &  la  découverte  des 
vrais  antidotes  des  poifons  corrofifs. 

M  ais  la  jufte  application  de  ces  contre- poi¬ 
fons  dans  les  empoifonnemens  ,  eft  certainement 
ce  qui  intérefle  le  plus  chaque  citoyen  en 
particulier  :  cet  objet  tffcntiel  nous  a  engagé 
à  extraire  du  Traité  des  Contre-poifons  &  à 
publier  féparément  la  méthode  curative  propre  à 
chaque  empoifonnement  ;  elle  formera  la  fécondé 
Partie  de  ce  Précis  :  nous  la  terminerons  par 
les  formules  des  différens  hepar-fulphuris  &  du 
baume  de  foufre  favonneux  propres  à  la  guérifon 
des  empoifonnemens  produits  par  les  minéraux 
corrofifs.  Ces  fubflances  antivénéneufes  qui  font 
des  compofitions  chimiques,  doivent  être  pré¬ 
parées  avec  beaucoup  de  foin  ,  &  pour  plus  de 
fû  reté,  dans  les  Pharmacies.  Nous  avons  iieu 
d’elpérer  que  le  Gouvernement  qui  donne  tous 
les  jours  aux  citoyens  de  nouvelles  preuves  de 
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Ton  zèle  pour  leur  conlervation  &  pour  leur 
bonheur,  voudra  bien  ordonner  auffi  que  les 
Apothicaires  de  la  capitale  &  de  tout  le  royaume 
préparent  les  différentes  eipèces  d ' hepar-fulphuns 
&  ie  baume  de  Joufre  favonncux  ,  conformément 
aux  formules  qui  leur  font  deftinées,  &  dont 
nous  joignons  ici  ïes  comportions  &  les  pro¬ 
cédés  exaéls* 
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SECONDE  PARTIE. 

Moyens  p art i eu li ers  de  remédier 
aux  empoifomiemens  occafionnés  par  les, 
Poifons  corrofifs. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Traitement  des  Malades  empoifonnés  pat 

l'Arfenic . 

Les  premiers  effets  de  l’Arfenic  pris  inté* 
rieurement ,  font  de  jeter  les  Malades  dans  un 
grand  accablement ,  accompagné  de  chaleur , 
de  douleurs  fourdes  dans  l’eftomac  &  dans 
ïes  entrailles  ,  &  d’une  altération  exceffive  ;  il 
leur  lurvient  enfuite  des  vomi  (Te  mens  énormes, 
des  fueurs  froides,  des  angoifles  ,  des  anxiétés; 
le  ventre  s’aplatit  &  fe  rellerre  ordinairement  ; 
le  pouls  ed  toujours  petit,  ferré  &  concentré, 
comme  il  arrive  dans  les  vives  douleurs  d’en- 
îrailles.  II  fuccède  à  ces  premiers  accidens  de 
violentes  évacuations  de  ventre  ,  fur-tout  fi  1 ’ar- 
fenic  a  été  pris  fous  une  forme  liquide  ;  ils  éprou¬ 
vent  aufîx  des  fyncopes ,  des  Iypoihimies ,  des 
tendons  de  bas-ventre,  &  les  malades  périment 
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en  peu  de  jours.  S’il  arrive  que  la  dote  du  poifon 
n’ait  pas  été  confidérable  ,  qu’il  ait  été  fondu 
dans  quelques  liquides  ,  que  la  perfonne  foit 
forte  ,  qu’elle  ait  rendu ,  par  haut  &  par  bas , 
la  plus  grande  partie  de  l’arfenic ,  elle  furmonte 
ces  premiers  effets  vénéneux  &  paroit  devoir  y 
furvivre  ;  mais  lorfqu’une  quantité  de  parcelles 
arfenicales  fe  font  infinuées  dans  le  fang ,  elles 
le  tiennent  dans  un  état  de  trouble  continuel, 
en  agaçant,  en  irritant  les  fyftèmes  artériel, 
nerveux ,  membraneux  &  mufculeux ,  en  un  mot, 
tous  les  foiides  &  le  cœur  lui-même  ;  puifque 
cet  organe  vital  éprouve  alors  de  violentes 
palpitations.  Tous  ces  défordres  font  fui  vis 
d’un  tremblement  univerfel  ;  enfin  les  malades 
tombent  dans  un  état  de  maigreur  &  de 
confomption  ,  qui  fe  termine  par  une  mort 
prefque  inévitable. 

Le  Médecin  appelé  au  fecours  des  malades 
empoifonnés  par  l’arfenic  ,  doit ,  pour  les  traiter 
avec  fuccès ,  s’informer  depuis  quel  temps  ils 
ont  avalé  le  poifon  ,  à  quelle  quantité ,  s’il 
étoit  en  fubflance  ou  fous  une  forme  liquide. 

Les  informations  faites ,  il  faut  dès  les  pre¬ 
miers  inftans,  fi  l’arfenic  a  été  pris  en  fub- 
Itance,  faire  boire  au  malade  une  grande  quantité 
de  lait  froid,  ou  feulement  un  peu  tiède,  ce 
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liquide  ayant  h  propriété  de  ralentir  îa  fonte  de 
la  poudre  arfenicale,  &  d’en  modérer  la  cor- 
rofion.  Bientôt  les  voiniffemens  qu’occafionnera 
i’a&ion  de  quelques  parcelles  du  poifon  fur  les 
membranes  de  i’tBomac  ,  feront  rendre  avec 
le  lait  des  portions  non  dif  otites  de  la  poudre 
arfenicale  :  il  elt  donc  inutile  &  même  dan¬ 
gereux  de  donner  à  cet  effet  aucun  émétique. 
Si  les  vomiffemens  tardoient  trop  à  fe  déclarer, 
il  l'eroit  à  propos  de  faire  avaler  quelques  fub- 
fiances  grafïes ,  telles  que  de  l'huile,  du  beurre 
frais,  de  la  crème,  &  de  donner  immédiatement 
après  plufieurs  verres  d’eau  alkalifée  tic  de, 
c’efl  -  à  -dire ,  de  l’eau  dans  laquelle  on  auroit 
fait  difloudre  par  pinte,  foit  à  chaud,  foit  à 
froid ,  un  demi-gros  de  fel  alkah  de  tartre  ou 
de  fou  de. 

Au  lieu  des  lubflances  graffes  &  d’eau  alkalifée, 
que  l’on  pourrait  ne  pas  avoir  fous  la  main  ,  il 
fera  egalement  utile  de  faire  fondre  dans  de  f  eau 
chaude  du  favon  râpé  ,  à  la  dofe  d’un  ou  deux 
gros  par  pinte  ,  &  d'en  faire  boire  au  malade. 
Après  ces  premiers  fecours  ,  on  fe  hâtera 
de  fe  procurer  de  l’ hepar-fulphuris  martial ,  fait 
par  tufron  ,•  de  préférence  aux  autres  htpar , 
quoiqu’ils  foient  au ffi  de  très  -  bons  contre- 
poifon  s  o 

B  if 
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On  fera  fondre  un  gros  de  cet  hepar  dans 
chaque  pinte  d’eau  bien  chaude ,  &  le  malade 
en  boira  abondamment  :  comme  ce  liquide  efl 
très-de'fagréabJe  ,  on  aura  l’attention  d’y  ajouter 
du  fucre ,  ou  du  firop  de  capillaire  ou  de  gui¬ 
mauve.  Si  cependant  quelques  malades  ont  une 
grande  répugnance  à  boire  de  ces  hepar  liquides  , 
on  leur  en  prefcrira  en  iubflance ,  foit  en  bols, 
foit  mêlés  avec  de  la  confiture  non  acide  ;  on 
leur  fera  boire  par-defTus  chaque  prife  de  cinq 
ou  fix  grains  à' hepar ,  un  gobelet  d’eau  bien 
chaude. 

De  quelque  manière  que  l’on  prenne  ce 
contre -poifon ,  foit  fous  forme  liquide,  foit 
fous  forme  folide ,  on  doit  le  réitérer  à  chaque 
quart  -  d’heure  ,  même  plus  fouvent ,  fur -tout 
fi  le  poifon  excite  des  vomiffemens ,  &  il  faut 
continuer  jufqu’à  la  ceflation  entière  ,  ou  au 
moins  une  diminution  confidérable  des  grands 
accidens. 

Lorfque  l’on  pourra  fe  procurer  de  Yhepar - 
fulpliuris  marnai  ,  foit  par  fufion  ,  foit  par 
détonation  ,  on  fera  difpenfé  d’avoir  recours 
à  beaucoup  d’autres  moyens  curatoires  moins 
efficaces  ,  quoique  très  -  utiles ,  détaillés  dans 
l’Ouvrage  des  contre  -  poifon  s. 

Nous  devons  obferver  que  les  hepar-fvlphuris B 
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&  à  plus  forte  raifon  les  autres  fecours  qui 

doivent  en  précéder  l’ufage  ,  ne  font  fdutaires 

que  quand  ils  ont  été  adminiftrés  avant  que  le 

poilon  ait  eu  le  temps  de  cautérifer  les  entrailles 

&  d’y  former  des  efcarres  profondes  :  car  rien 

ne  peut  réparer  la  delîrudion  ni  remplir  les 

ouvertures  que  produit  nécessairement ,  dans  les 

tuniques  de  l’eltomac  &  des  inteftins ,  la  chute 

de  ces  efcarres,  comme  l’expérience  l’a  prouvé. 

Les  acides  que  beaucoup  de  perfonnes  ont 
regardés  comme  de  bons  contre-poifons  de  Far- 
fenic ,  font  au  contraire  très-nuifibles.  En  effet 
il  eft  démontré  que  les  fubflances  oppofées 
aux  acides ,  favoir  ,  les  alkalis ,  rendent  la  diffo- 
ïution  de  l’arfenic  plus  douce ,  &  qu’ils  ont  un 
rapport  &  une  affinité  diredes  avec  l’arfenic  ; 
ce  qui  prouve  F exiflence  d’un  puiffiani  acide  dans 
ce  poifon  ,  &  en  meme  temps  les  mauvais  effets 
qui  doivent  réfulter  de  l’ufage  des  acides  pour 
combattre  l’adion  corrofive  de  l’arfenic. 

Ainfi  le  vinaigre ,  la  limonade ,  le  petit  la k 
qui  s’aigrit  fi  facilement ,  bien  loin  d’adoucir 
&  de  modérer  l’adion  vénéneufe  de  Farfenic, 
ne  font  que  l’augmenter.  Ce  feroit  fe  tromper 
fur  la  véritable  indication,  que  d’employer  des 
rafraîchi  (fans  de  cette  nature,  fous  prétexte  que 
ïe  malade  relient  une  grande  chaleur  dans  les 

B  il) 


entrailles  ;  ils  ne  peuvent  devenir  utiles  que 
quand  toutes  les  parties  arfenicaies  font  détruites 
&  emportées  :  dans  cette  circonftance  même , 
leurs  bons  effets  confident  à  corriger  &  à 
réprimer  l’acrimonie  de  la  bile  cydique  que  la 
violence  des  vomiffemens  a  forcée  de  lortir  de 
fon  réfervoir  ,  &  de  paffer  dans  le  duodénum, 
&  c’efl  à  tort  qu’on  les  a  confidérés  comme  des 
correctifs  de  i’arlenic. 

La  thériaque  ell  encore  plus  contraire  ;  loin 
de  diminuer  les  effets  vénéneux  de  l’arfenic  , 
ce  remède  les  aggrave  au  point  que  les  autres 
fecours  les  mieux  indiqués ,  les  plus  fagement 
adminiltrés  ,  deviennent  de  nui  effet ,  &  que  les 
malades  périffent  plus  promptement  &  dans  de 
plus  cruelles  douleurs  :  on  peut  s’en  convaincre 
par  un  exemple  rapporté  dans  l’ouvrage  des 
Contre-poifons.  Six  perfonnes  étoient  empoi- 
fonnées  par  l’arfenic  :  on  leur  a  donné  pour 
premier  remède  de  fortes  dofes  de  thériaque, 
&  elles  font  mortes  dans  des  douleurs  inouïes. 
Les  autres  fecours  véritablement  antivénéneux, 
n’ont  pu  que  modérer  les  fouffrances  de  ces 
infortunés,  &  reculer  le  terme  de  leur  dei- 
trudioiic 

Lorfqu’on  a  émoufîe ,  décompofé  ,  détruit, 
en  totalité  ou  pour  la  plus  grande  partie ,  le 


(  23  ) 

poifon  arfenical ,  d’après  les  moyens  indiques  , 
il  faut  emporter  ,  par  degrés  &  avec  ménagement  p 
tous  les  marcs  &  dépôts  qui  fe  trouvent  dans 
ie  canal  inteflinal.  Les  moyens  qui  conviennent 
ici ,  font  les  eaux  de  caffe  &  de  manne ,  unies 
à  de  l’huile  d’amandes  douces  ,  dont  on  variera 
ies  dofes  proportionnellement  aux  effets ,  aux 
tempéramens  &  aux  autres  circonflances  ;  fi 
cependant  iaétion  de  farfenic  avoit  produit  des 
évacuations  fuffifantes  ,  comme  il  arrive  ordi¬ 
nairement,  alors  i’ufage  du  lait  &  des  boiffons 
adouciffantes ,  chargées  légèrement  de  mucilage 
de  guimauve  &  de  graine  de  lin ,  feroient  les 
feuls  remèdes  qui  refleroient  à  faire. 

Comme  on  ne  doit  négliger  aucune  efpèce 
de  fecours  dans  de  telles  circonilances  ,  on  peut, 
outre  les  moyens  que  l’on  vient  de  propofer, 
employer  les  fomentations  ondtueufes  &  muci- 
îagineufes  fur  toutes  les  régions  du  bas-ventre, 
ainfi  que  fur  tout  le  corps ,  en  faifant  prendre 
des  bains  de  même  nature. 

Lorfque  le  fujet  eft  fort  de  vigoureux ,  il 
faut  pourvoir  aux  inflammations  ,  aux  phlogofes 
qui  fuccèdent  à  des  irritations  aufîi  violentes 
que  celles  que  caufe  l’arfenic  dans  un  corps 
animé  :  ainfi ,  après  avoir  employé  les  premiers 
inflans  où  ies  effets  de  l’arfenic  fe  manife fient, 

B  iv 
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a  combattre  directement  l'on  aCtion  corrofive  , 
par  les  remèdes  propofés  &  modifiés  félon  Fin— 
tenfité  de  faCtion  du  poifon  &  l’époque  de 
i’empoifonnement ,  il  faut  faire  quelques  faignées 
du  bras  j  proportionnées  à  la  violence  des  acci- 
dens ,  aux  forces  du  malade  &  à  fa  délicate  (Te. 

S’il  fe  joint  à  l’inflammation  du  bas-ventre, 
des  embarras  dans  le  cerveau ,  comme  il  ne 
feroit  pas  prudent  de  pratiquer  la  faignée  du 
pied  ,  celle  de  la  jugulaire  doit  alors  remédier 
à  l’affection  de  la  tête  ;  le  bas-ventre  fe  trouvera 
également  foulagé,  particulièrement  quand  on 
aura  déjà  défempliles  vaiffeaux  par  une  ou  deux 
faignées  du  bras  :  il  eft  néceflaire  d’appliquer 
fur  cette  région  les  fomentations  émollientes , 
fk.  de  les  renouveler  fouvent ,  comme  nous 
l’avons  obfervé. 

Les  demi -bains  tièdes  procurent  beaucoup 
de  fouïagement  aux  malades  ;  il  faut  donc  les 
employer  fans  délai ,  y  laiffer  les  malades  des 
heures  entières  ,  &  y  revenir  très-fréquemment. 
On  peut  leur  donner  dans  le  bain  les  autres 
fecours  ,  les  y  laiffer  vomir  ,  &  faire  toute 
efpèce  d’évacuation,  en  obfervant  de  changer 
d’eau  en  temps  &  lieu  ,  &  de  bien  laver  la 
baignoire  ,  pour  en  enlever  les  parties  véné- 
neufes  que  les  malades  auroient  pu  y  dépofer. 


(*5) 

Un  autre  genre  de  médicament  très-propre 
à  favorifer  les  bons  effets  de  la  méthode  curatoire 
que  i’on  propofe,  eft  i’ufage  des  doux  narco¬ 
tiques  ,  de  V opium  même  &  de  fes  préparations , 
adminiftrés  avec  prudence;  rien  de  plus  propre 
à  faire  tomber  les  orgafmes  ,  les  fpafmes  ,  les 
irritations ,  les  ébranlemens  impétueux  des  nerfs 
&  de  tout  le  fyftème  des  folides ,  qui  ont  été 
mis  aux  plus  violentes  épreuves  par  ia&ion  cor- 
rollve  de  l’arfenic. 

Il  eft  à  propos  de  mettre  en  fuite  les  malades 
à  l’ulage  du  lait  pour  toute  nourriture,  pendant 
un  temps  fuffifant  :  ce  fluide  alimentaire  s’oppo- 
fera  aux  défordres  que  les  parcelles  arfenicales, 
infinuées  dans  le  fang,  produiroient  furement 
dans  toute  l’économie  animale  ,  &  il  remédiera 
à  la  maigreur  &  au  marafme  qui  fuivent 
inévitablement  de  tels  empoifonnemens  ;  il  ne 
fera  pas  moins  utile  pour  modérer  les  trem- 
blemens  qui  fuccèdent  aux  autres  accidens,  & 
qui  affligent  toutes  les  parties  du  corps. 

Il  ne  faut  cependant  pas  fe  borner  à  i’ufage 
du  lait  qui  eft  infuffifant  pour  remédier  d’une 
manière  complette  ,  aux  défordres  fubfjftans , 
tels  que  les  mouvemens  convulfifs  ,  les  accès 
épileptiques  &  les  tremblemens  univerfels  qui 
furvicnnent  à  ceux  qui  ont  échappé  à  la  pre- 
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mière  aélion  de  l’arfenic  pris  intérieurement  : 
on  doit ,  fans  interrompre  le  lait ,  faire  boire 
fréquemment ,  &  même  donner  pour  boiflon 
ordinaire ,  de  i’eau  imprégnée  d’un  hepar  fin 
&  léger,  tel  que  Y  hepar  martial  fimple,  fait  par 
détonation,  ou  Y  hepar  martial  calcaire,  préparé 
de  la  même  manière ,  félon  les  procédés  qui  fe 
trouvent  à  la  fin  de  ce  Précis.  Les  hepar  con¬ 
tiennent  des  parties  fulfureufes  d’une  très-grande 
fineffe  ,  &  tellement  divifées ,  qu’elles  peuvent 
pénétrer  tous  les  ordres  des  vaiffeaux ,  même  les 
plus  petits  d’entre  les  capillaires  ,  &  agir  d’une 
manière  efficace  fur  tous  les  atomes  arlenicaux 
qui  s’y  lotit  infinités. 

Si  les  malades  font  en  état  de  voyager,  il 
faut  les  envoyer  aux  eaux  thermales  chargées 
d’ hepar  fulfureux,  telles  que  celles  de  Bourbon- 
ï’Archambaut ,  de  Barége  &  d’autres  de  cette 
qualité  ;  ils  en  boiront  abondamment ,  ils  s’y 
baigneront  &  même  en  recevront  les  douches  , 
dont  la  propriété  eft  de  faire  pénétrer  ces  eaux 
dans  le  corps  par  les  pores  de  la  peau ,  de 
vaincre  les  ob Racles  qui  peuvent  s’y  rencontrer, 
6c  de  déplacer  les  parcelles  hétérogènes  qui  le 
font  fixées  dans  les  endroits  les  plus  éloignés 
du  centre  du  mouvement  vital. 

Lorfque  les  malades  ne  pourront  aller  aux 


fources  des  eaux  thermales ,  il  fera  facile  de  ïeur 
procurer  des  fecours  à  peu-près  femblables  ,  foit 
par  les  bains  domefiiques  ,  loit  par  les  douches, 
foit  par  les  boifions ,  au  moyen  des  préparations 
fulfureufes  dont'  on  a  démontré  l’efficacité , 
&  communiqué  les  procédés  :  on  fera  fondre 
pour  chaque  bain  cinq  ou  fix  onces  de  bon 
hepar  calcaire  fait  par  fufion ,  dans  un  muid 
d’eau  bien  chaude;  on  placera  le  malade  dans 
cette  eau  graduée  à  la  chaleur  de  1 8  à  24 
degrés  du  thermomètre  de  Reaumur,  après  lui 
en  avoir  fait  tomber  une  partie  fur  le  corps  en 
forme  de  douche  :  cette  même  eau  ne  pourra 
fervir  que  deux  ou  trois  fois ,  parce  que  les 
eaux,  foit  naturelles,  foit  faétices,  qui  contiennent 
de  l’ hepar-julphwis ,  en  perdent  la  qualité  à  l’air 
fibre,  &  plus  Y  hepar  efi  fin,  plus  il  fe  diffipe 
promptement.  Pour  ce  qui  efi  de  Pillage  inté¬ 
rieur,  il  fuffit  de  faire  fondre  dans  chaque  pinte 
d’eau  chaude  un  ou  deux  gros  d’ lupar  martial 
calcaire  préparé  par  la  détonation,  &  d’en  faire 
boire  le  matin  à  jeun  une  pinte  ou  deux  avec 
un  peu  de  fucre,  &  même  dans  la  journée 
pour  toute  boiffion  s’il  efi:  poffible.  Il  faut  éviter 
de  donner  du  vin  &  toute  efpèce  de  boifions 
acidulés  :  les  malades  ne  refuferont  pas  de  prendre 


;  (*8) 

à  leurs  repas  ïa  boiflon  fuifureufe  que  nous  pro- 
pofons  ,  en  la  rendant  plus  légère  ,  &  en  la 
donnant  froide.  De  cette  manière ,  elle  n’aura 
rien  de  révoltant  pour  le  goût. 

On  a  déjà  fait  ufage  des  hepar-fulphuris  avec 
un  fuccès  confiant ,  dans  plufieurs  empoifon- 
nemens  occafionnés  principalement  par  l’arfenic 
&  par  le  vert-de-gris  ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu’on  en  obtiendra  des  effets  aufli  heureux  , 
toutes  les  fois  qu’ils  feront  adminiflrés  affez 
promptement  &  conformément  à  la  méthode 
propofée  :  rien  n’eft  plus  propre  à  le  perfuader 
que  i’obfervation  fuivante.  Elle  prouve  en  même 
temps  combien  eft  dangereux  l’étain  non  purifié 
à  raifon  de  i’arfenic  qu’il  contient  (  d) ,  indé¬ 
pendamment  de  fes  autres  alliages  qui  le  font 
aufli ,  mais  beaucoup  moins  ,  &  combien  les 
hepar-fulphuris ,  &  fur-tout  Y  hep  ar  martial ,  font 
fpécifiques  dans  les  empoifonnemens  arfenicaux. 

ce  Le  14  Juillet  1778  ,  la  veuve  Cagnon  , 
35  âgée  d’environ  quarante  ans  ,  deux  de  fes 
35  enfans ,  âgés  l’un  de  dix  ans  &  l’autre  de 
>5  deux ,  fe  trouvèrent  attaqués  fubitement  de 

»  violentes  douleurs  d’entrailles  accompagnées 

& 

(d )  L’étain  commun  contient  par  once  environ  un  gros 
«l'arfeniç  ,  ain.fi  que  i’a  démontré  M»  Margraf. 
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de  vomiffemens  énormes  6c  très-fréquens  :  àé 
appelé  à  leur  iecours  (  c’eft  l’Auteur  des  « 

Contre-poifons  qui  parle  )  j’ai  trouvé  ces  ce 
irois  malades  couverts  de  lueurs  froides  &  ce 
collantes ,  ayant  le  pouls  concentré  6c  défail-  ce 
iant ,  le  ventre  dur  6c  fort  douloureux ,  la  ce 
relpiration  courte  6c  difficile  ,  rendant  par  c< 
bas  des  déjedions  forcées  ,  féreufes  6c  glai-  ce 
reufes  ;  ils  éprouvoient  tous  trois  une  chaleur  ce 
6c  une  altération  inextinguible ,  6c  rejetoient  ce 
fur  le  champ  ,  par  le  vomiffement ,  tout  ce  <c 
qu’ils  buvoient.  A  l’infpe&ion  de  ces  malades,  ce 
il  me  fut  facile  de  juger  qu’ils  étoient  em-  ce 
poifonnés  ;  mais  pour  leur  adminiürer  des  ce 
fecours  utiles  ,  il  étoit  important  de  ionnoître  ce 
quel  étoit  le  poifon  qu’ils  avoient  pris.  Je  ce 
foupçonnai ,  d’après  la  violence  des  fymp-  ce 
tomes,  que  c’étoit  l’arfenic  :  les  perquifitions  ce 
que  je  fis,  fervirent  à  m’en  convaincre.  J’appris  ce 
que  la  mère  &  les  deux  enfans  avoient  mangé  ce 
des  pois  verds  ,  cuits  dans  du  beurre  fondu.  Je  ce 
découvris  qu’il  féjournoit  depuis  long-temps ,  ce 
dans  ce  beurre ,  une  cuiller  d’étain.  M’étant  ce 
fait  apporter  le  pot  de  beurre  où  étoit  encore  «c 
la  cuiller  ;  je  la  trouvai  noire  6c  enduite  par-  ce 
tout  d’une  couche  butireufe  qui  étoit  fort  ce 
rance  :  l’on  aperce  voit  fur  cet  inftrument  es 


(3°) 

>3  des  empreintes  de  corrofîon  qui  prou  voient 
»  que  le  beurre  avoit  attaqué  ce  métal  par  fort 
>3  acide,  6c  qu’il  s’étoit  chargé  par  conléquent  des 
»  parties  arfenicales  ;  je  demeurai  convaincu  que 
33  l’empoifonnement  étoit  caufé  par  l’arfenic  de 
33  la  cuiller  d’étain,  d’autant  plus  qu’un  troifième 
33  enfant  de  douze  à  quinze  ans ,  qui  n’avoit 
33  point  mangé  de  pois  ,  fut  exempt  de  tout 
33  accident  (  e  ). 

3>  La  nature  du  poifon  dominant  étant  conf- 
3>  tatée ,  j’ai  fait  prendre  en  boiffon  aux  trois 
33  malades,  de  Y hepar-fulphuris  martial  que  j’ai 
33  fait  préparer  fous  mes  yeux  par  un  Apothi- 
33  caire  :  afin  de  le  rendre  moins  défagréable 
33  6c  plus  facile  à  prendre  ,  fur-  tout  aux  deux 
33  enfans  ,  je  i’ai  fait  couper  environ  par  moitié 
33  avec  du  lait ,  en  y  ajoutant  un  peu  de  lucre  ; 
3>  on  en  donnoit  ainfi  aux  trois  malades  à  chaque 
33  quart-d’heure ,  une  quantité  proportionnée  à 
33  leur  âge.  Ce  remède  a  opéré  d’une  manière  fi 
33  prompte  &  fi  frappante,  qu’au  bout  de  cinq  ou 
33  fix  heures  les  douleurs  6c  les  vomiffemens  ont 
33  ceffé  chez  les  deux  enfans  que  j’avois  trouvés 


( e )  On  lit  dans  l’Ouvrage  des  contre-poifons  ,  tome  I, 
page  299,  l’hiftoire  d’un  empoisonnement  de  ce  genre  ,  caufc 
par  du  lucre  qui  avoit  féjourné  long-temps  dans  un  fucrie? 
d  etain. 
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prefque  expirans.  Ils  ont  en  fuite  dormi  quelques  « 
heures  ,  &  je  les  ai  jugés  hors  de  tout  danger:  «< 
on  a  continué  la  boifïon  d’hepar- fulphuris  <c 
martial ,  de  la  même  manière  pendant  vingt-  <c 
quatre  heures ,  &  à  des  diftances  plus  éloignées  ce 
pendant  deux  autres  jours  ,  au  bout  defquels  cç 
ils  fe  font  trouvés  dans  leur  état  naturel,  ce 
buvans ,  mangeans  &  agifîans  à  leur  ordinaire,  ce 
A  l’égard  de  la  mère,  comme  elle  avoit  mangé  ce 
beaucoup  plus  de  pois  que  fes  enfans,  elle  ce 
ne  s’eft  trouvée  hors  des  grands  accidens  &  ce 
en  fûreté  pour  fa  vie ,  qu’au  bout  de  trente  ce 
heures  :  quatre  jours  de  traitement  font  rendue  ce 
à  fes  enfans  &  aux  affaires  de  fon  ménage .  J’ai  ce 
terminé  la  cure  de  ces  trois  malades  par  de  cc 
doux  purgatifs  ;  ils  jouiffent  actuellement  de  ce 
la  plus  parfaite  fanté  (/)• 


(f)  Une  perfonne  de  l’Art  ayant  ouï  la  leéture  de  cette 
obfervation  à  l’Académie  de  Châlons  ,  nous  a  propolé  quelque 
temps  après  les  objeétions  fuivantes  :  Comme  le  defir  de 
connoître  le  vrai ,  eft  le  feul  motif  qu’ait  eu  en  vue  ce 
Citoyen  zélé  &  fcrupuîeux  en  fait  d’obîervations ,  &  qu’il 
ne  s’eft  point  préfenté  avec  un  efprit  de  critique-  ni  de  parti , 
nous  nous  faifons  un  plaiiir  de  lever  fes  difficultés. 

Première  Objection*  «  Eft  -  il  bien  vrai  que  les  trois 
pevfonnes  dont  il  eft  fait  mention  (  une  mère  &  deux  « 
enfans  )  aient  été  empoifonnées  pour  avoir  mangé  des  pois  « 
cuits  &  accommodés  avec  du  beurre  fondu ,  ou  ii  avoit  « 


(  3  2) 

w  L'expérience  la  mieux  confbtée  met  donc 

»  aujourd’hui  le  fceau  du  vrai  à  une  découverte 

qui 


»>  féjourné  une  cuiller  d’étain  !  Les  fympt  ornes  rapportés, 
«  font-ils  bien  univoques  !  L’état  de  i’atrnoiphère ,  la  grande 
»  féchereffe  &  la  chaleur  qui  ont  régné  pendant  deux  à 
>»  trois  mois,  ne  font -ils  pas  la  vraie  caufe  des  accidens 
»  qu’ont  éprouvé  ccs  malades,  d’autant  qu’il  y  a  eu  pendant 
»>  ce  temps  des  perfonnes  qui  ont  été  attaquées  de  violentes 
coliques ,  &  quelques-unes  de  vomiffemens  !  » 

Seconde  Objection,  «.  Une  cuiller  d’étain  ,  en  la  fuppofant 
»  chargée  d’arfenic,  peut-elle  opérer  un  fi  prompt  &  fi  violent 
»  empoifonnement  1  Si  l’on  admet  qu’elle  pèfe  deux  onces, 
»  &  que  chaque  once  contienne  environ  un  gros  d’arfenic, 
»  comme  l’ont  démontré  M.  Margraf  &  d’autres  Savans, 
»  peut-i!  y  avoir  eu  une  fufflfante  quantité  d’arfenic  difiout 
pour  empoifonner  auffi  violemment  !  » 

Troîjième  Objeâlion,  «  La  portion  arfenicaîe  contenue  dans 
»  le  beurre ,  ne  doit-elle  pas  s’être  décompofée  en  bouillant 
avec  les  pois  1  » 

Quatrième  Objeâlion.  «  N’étoit-elle  pas  meme  dans  le  cas 
»  de  fe  diffiper  par  la  chaleur,  puifque  l'arfenic  efl  très- 
volatil  par  fa  naturel  » 

Réponje  à  la  première  Objeâlion.  Il  fera  toujours  facile 
aux  Médecins  confommés  dans  la  pratique ,  de  diftinguer 
îes  coliques  biiieufes,  même  les  coliques  inflammatoires,  des 
douleurs  d’entrailles  &  des  autres  fymptomes  qui  font  les 
effets  des  poifons  corrofifs  pris  intérieurement.  Si  deux  ou 
trois  fymptomes  confidérés  féparément,  peuvent  faire  iiluflon 
&  induire  en  erreur  ,  leur  réunion  avec  les  autres  emporte 
prefque  toujours  conviclion.  Dans  notre  obfcrvation  ,  toute 
Une  famille ,  après  avoir  mangé  des  pois  en  commun  , 

refont, 
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qui  doit  être  prêcieufe  pour  fhumanité, 
puifqu’elie  peut  fauver  ia  vie  à  nombre  de 


« 

« 
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reflènt ,  fubitement  &  en  même  temps  ,  de  violentes  douleurs 
d’entrailies  ,  accompagnées  de  vomiflemens  énormes  ;  ces 
empoifonnés  font  tout  couverts  de  Tueur  froide  &  collante  , 
ils  ont  le  pouls  concentré  &  defaillant ,  le  ventre  efl  dur  & 
très-douloureux  au  toucher,  la  refpiration  eft  courte  &  difficile; 
chacun  d’eux  rend  par  bas  des  déjeétions  forcées  ,  féreules , 
glaircufes;  ils  font  tourmentés  d’une  chaleur  exceffive  &  d’une 
altération  inextinguible,  qui  paroît  être  le  caraétère  diflin&if  des 
empoifonnemens  caufës  par  l’arfenic  ;  enfin  ils  rejettent  fur  le 
champ ,  par  le  vomiffiement ,  tout  ce  qu’on  leur  fait  boire. 
Un  feul  de  la  famille,  qui  n’a  point  mangé  de  ce  légume, 
fe  trouve  exempt  de  tout  accident  :  une  affluence  de  monde 
efl  témoin  de  cet  évènement  malheureux.  Que  faut  -  il  de 
plus  pour  conftater  un  empoifonnement  î 

Réponje  à  la  Jeconde  Oljeélion,  Un  grain  d’arfenic  efl 
plus  que  fuffifant  pour  empoifonner  mortellement.  Or  l’on 
conçoit  aifément  que  l’acidité  d’un  beurre  rance  ,  où  a 
féjourné  plufieurs  mois  une  cuiller  d’étain  qui  pouvoit 
contenir  ,  d’après  le  calcul  de  M.  Margraf,  plus  d’un  gros 
d’arfenic  (  même  en  fuppofant  un  tiers  d’alliage  de  plomb 
avec  l’étain  )  doit  en  avoir  diffiout  plufieurs  grains  pendant 
lin  auffi  long  féjour ,  en  n’attaquant  même  que  la  furface 
de  la  cuiller.  Qu’y  a-t-il  donc  d’étonnant  que  des  pois  cuits 
&  accommodés  avec  le  beurre  dont  la  cuiller  d’étain  étoit 
enduite  ,  aient  empoifonné  les  perfonnes  qui  en  ont  mangé  î 
La  poffibilité  efl;  démontrée  ,  &  une  malheureulé  expérience 
l’a  conflatée. 

Réponje  à  la  troifième  Objeélion,  L’arfenic  n’a  pas  la  pro¬ 
priété  de  fe  décompofer  par  l’ébullition. 

Réponje  à  la  quatrième  Objeélion .  De  ce  que  larfçnic  efl 
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»  fang  par  les  pores  cle  ia  peau,  comme  il  eft 
»  arrivé  à  des  malades  auxquels  des  gens  aufü 
>5  téméraires  qu’ignorans ,  ont  appliqué  des 
topiques  arfénicaux  fur  des  cancers  &  fur 
d’autres  tumeurs.  >5 


trcs-voiatil  de  fa  nature ,  il  ne  s’enfuit  pas  que  la  chaleur 
de  l'ébullition  foit  fuffifante  pour  ie  volatilifer  &  le  diüiper. 
On  fait  qu’il  faut  un  feu  fixe  &  actif  pour  en  forcer  l’éva¬ 
poration  &  la  fublimation.  Cependant ,  comme  l’objedion 
a  quelque  chofe  de  fpécieux  ,  &  que  plufîeurs  perfonncs 
s’en  font  laiffées  éblouir ,  nous  avons  difïous  parfaitement 
dans  quatre  onces  d’eau  ,  &  fournis  en  fui  te  à  une  ébullition 
foutenue  dans  un  vaiffeau  de  verre,  vingt-quatre  grains 
d’arfenic.  Rien  ne  pouvoit  mieux  imiter  la  cuiflon  humide 
des  ragoûts  &  des  viandes.  L’eau  s’eft  évaporée  totalement, 
&  il  efl  refié  au  fond  du  vaiffeau  toute  la  fubftance  arfe- 
nicale  bien  sèche  ,  &  exactement  du  poids  de  vingt- quatre 
grains. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Traitement  des  Malades  empoifonnês  par  le 

Sublimé  corrofif, 

O  N  doit  ranger  ie  fublimé  corrofif  dans  la 
claffe  des  poifons  les  plus  aélifs  &  les  plus  meur¬ 
triers  ;  les  funeftes  effets  ne  lom  que  trop 
connus  ;  fi  fa  qualité'  vénéneufe  en  fe  manifeflant 
plus  promptement  &  plus  facilement,  le  rend 
moins  infidieux ,  il  agit  auffi  avec  plus  de  célérité 
liir  les  organes  animés.  Les  douleurs  que  Tes 
pointes  corrofives  occafionnent ,  font  plus  aiguës 
que  celles  que  caufe  l’arfenic,  la  cautérisation 
des  chairs  en  efl  plus  rapide ,  &  la  mort  plus 
prompte. 

L’eau  efl  le  premier  remède  que  l’on  doive 
employer  contre  le  fublimé  corrofif,  parce  qu’elle 
difïbut  très  -  facilement  ce  fel  métallique;  un 
grain  de  fublimé  corrofif ,  fondu  dans  une 
cuillerée  d’eau  ,  efl  à  la  vérité,  capable  de  ronger 
&  de  détruire  les  organes  vivans;  mais  fort  effet 
efl  prefque  nul ,  quand  il  efl  étendu  dans  pla¬ 
ceurs  pintes  de  ce  liquide  :  lors  donc  que  quel¬ 
qu’un  a  eu  le  malheur  d’être  empoifonné  par  le 
fublimé,  il  faut  lui  faire  boire  fur  le  champ, 
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une  grande  quantité  d’eau  ;  il  n’eft  pas  moins 
néceffaire  à  mefure  qu’il  vomit ,  de  continuer  à 
lui  en  faire  prendre  ,  fi  on  veut  lui  fauver  la  vie, 
&  l’on  doit  infifler  fur  cette  boiffon  aqueufè , 
jufqu’à  ce  que  les  accidens  foient  confidérable- 
ment  diminués  :  on  peut  donner  d’abord  l’eau 
froide  pour  ne  pas  perdre  de  temps  ;  on  la  fait 
tiédir  enfuite ,  afin  qu’elle  fonde  plus  exactement 
toutes  les  parcelles  corrofives  qui  peuvent  exifter 
en  fubftance.  Mais  comme  on  a  remarqué  que 
le  fublimé  en  fe  fondant  dans  l’eau  ,  la  blanchit, 
fur  -  tout  celle  de  puits  ,  à  caufe  des  parties 
terreufes  &  féléniieufes  qu’elle  contient,  il  eft 
à  propos  d’y  ajouter  un  peu  d’eau-de-vie, 
environ  une  cuillerée,  fur  une  ou  deux  pintes 
d’eau  ;  par  ce  moyen  la  difiolution  du  fublimé 
s’y  fera  plus  parfaitement ,  &  ce  peu  d’eau-de- 
vie  qui  y  entrera  ,  loin  de  nuire ,  rendra  la  boiffon 
antifeptique  &  plus  propre  à  réfifter  aux  effets 
de  la  cautérifation. 

On  fe  gardera  bien  de  donner  dans  les  pre¬ 
miers  momens  des  lubftances  grades ,  ce  feroit 
mettre  le  malade  dans  l’impofîibilité  de  guérir; 
fi  l’on  émouffe  un  peu  par  ce  moyen  i’aéti- 
vité  de  cette  fubftance  corrofive ,  ce  n’eft  que 
pour  quelques  inflans ,  &  elle  ne  tarde  pas  à 
reprendre  fon  adion ,  l’eau  n’ayant  plus  de 
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priie  fur  ce  poifon  à  caufe  des  parties  graflès 
dont  il  feroit  enduit  :  on  ne  pourroit  plus  par 
conféquent  efpérer  d’en  détruire  ies  mauvais 
effets  &  de  l’entraîner  hors  du  corps. 

L’eau  ,  quoique  bonne  dans  les  premiers 
inflans,  n’efl  cependant  pas  un  remède  fuffitant, 
elle  ne  fait  qu’affoibiir  le  poifon  en  lui  donnant 
plus  d’étendue  ;  d’ailleurs  elle  en  facilite  la  péné¬ 
tration  dans  le  fang  ,  fur  lequel  il  produit  des 
effets  que  l’on  doit  beaucoup  redouter  ;  il  faut 
donc  ,  pendant  que  l’on  fait  boire  pludeurs 
pintes  d’eau,  pour  fatisfaire  à  ce  qu’il  y  a  de 
plus  urgent ,  recourir  à  des  fecours  plus  effi¬ 
caces  ,  fi  l’on  veut  détruire  véritablement  i’aélion 
corrofive  du  fublimé. 

Ces  fecours  confident  d’abord  dans  i’ufage 
de  l’eau  alkalifée  ;  cette  eau  n’ed  pas  auffi 
puidante  fur  le  fublimé  que  fur  l’arfenic  ,  parce 
que  l’union  d’un  alkali  falin  avec  le  fublimé, 
forme  un  précipité  confidérable  qui  n’ed  pas 
entièrement  exempt  de  corrofion  ;  il  en  ed  de 
même  des  alkalis  terreux ,  tels  que  la  craie  de 
Champagne,  les  terres  boiaires  ou  figiüées , 
prifesen  fubdances,  ou  délayées  dans  de  l’eau: 
ces  moyens  foulagent  à  la  vérité  les  malades , 
mais  ils  ne  fuffifent  pas  pour  détruire  toute 
l’adivité  du  poifon» 

C»  •  ^ 
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«  * 

II  faut  donc  recourir  aux  hepar ,  qui  ont 

une  aclion  très  -  puifiante  pour  décompofer  le 
fubiimé  corrofif,  en  s’unifiant  au  mercure  par 
leur  foufre ,  &  à  l’acide  marin  par  leur  partie 
aikaline ,  foit  terreufe ,  foit  faline ,  &  encore 
plus  efficacement  par  la  partie  ferrugineufe  con¬ 
tenue  dans  X  hepar  martial .  On  peut  donc  être 
afiuré  qu’au  moyen  de  l’eau  légèrement  alkalifée, 
&  de  l’ufage  des  hepar-fulphuris ,  del’ hepar  martial 
particulièrement ,  c]ui  efi  préférable  aux  deux 
autres  ,  on  opérera  une  décompofition  compiette 
du  fubiimé  corrofif,  &  qu’on  en  détruira  les 
effets  vénéneux  s’ils  font  employés  avec  célérité. 
Ils  doivent  s’adminiftrer  de  la  même  manière  <5c 
avec  Içs  mêmes  précautions  que  dans  le  traitement 
de  l’ar fente. 

On  doit  en  fuite  porter  fes  vues  fur  fétat  de 
phlogofe  &  d’inflammation  ,  que  la  première 
aclion  du  corrofif  Iaifie  inévitablement  dans  les 
entrailles  ;  on  a  recours  pour  cet  effet  aux 
moyens  antiphlogifliques ,  aux  délayans  émul- 
fionnés,  mucilagineux  ,  huileux,  laiteux  ,  afiou- 
pfifians  de  toute  efpèce  :  on  emploie  auiii  avec 
prudence  les  bains  ,  les  fomentations  ,  les 
embrocations  ,  &c. 

Il  devient  nécefiaire  de  placer  enfiiite  les  mi- 
Roradfs  les  plus  doux  ,  tels  que  ceux  de  cafie , 
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de  manne,  l’huile  d'amandes  douces,  afin  d’em¬ 
porter  par  les  Telles  toutes  les  matières  nuifibles 
&  hétérogènes  dont  l’eltomac  &  le  canal  in- 
teflinal  font  Turchargés. 


CHAPITRE  III. 


Traitement  des  Malades  empoijonnés  par  h 

Vert-de-gris .  * 

Exposons  d’abord ,  en  peu  de  mots ,  les 
principaux  accidens  qui  furviennent  aux  per- 
fonnes  empoifonnées  par  le  vert  -  de  -  gris  ;  les 
fymptômes  ne  tardent  pas  ordinairement  plus 
de  trois  ou  quatre  heures  à  Te  déclarer.  Dans 
les  premiers  inflans  le  malade  éprouve  au  creux 
de  l’eflomac  un  Tentiment  de  douleur  allez  viT, 
auquel  fuccèdent  bientôt  des  coliques  d’eftomac 
&  d’entrailles  ,  il  vomit  ce  qu’il  a  mangé ,  il 
rend  enTuite  beaucoup  de  bile  épailTe  &  ceru - 
gineufe  avec  des  efforts  &  des  angoilfes  ex- 
cefliTs ,  le  bas-ventre  s’aplatit  par  la  contraéfion 
IpaTmodique  des  muTcles  de  cette  région  ,  les 
extrémités,  tant  Tupérieures  qu’inTérieures,  Tont 
Touvent  agitées  de  mouvemens  convulTiTs  accom¬ 
pagnés  de  douleurs  très  -  aiguës  ,  le  malade  Te 
plaint  de  bourdonnement  dans  les  oreilles  &  de 

C  iv 
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maï  de  tête  violent  ,  il  lui  flirvient  enfin  des 
défaillances  ,  des  fueurs  froides  ,  des  hoquets 
convulfifs  ,  &c. 

Quoique  le  vert-de-gris  agiffe  toujours  à 
peu-près  de  la  même  manière  fur  nos  organes, 
de  que  les  pernicieux  effets  ne  varient  que  par 
ïe  plus  ou  le  moins  d’intenfité  des  fymptômes, 
le  traitement  doit  cependant  être  relatif  à  la 
manière  dont  *  le  poifon  a  été  pris ,  &  aux 

fubtlances  dans  lelquelles  il  étoit  diffout. 

Les  acides  font  les  difîolvans  les  plus  puifîans 
du  cuivre  ,  &  c’ell  avec  le  fecours  d’un  acide 
que  Ton  convertit  ce  métal  en  vert-de-gris; 
ainfi  dans  le  cas  où  l’on  auroit  pris  du  vert- 
de-gris  en  fubflance ,  il  faudroit  le  comporter 
de  la  même  manière  que  lorfqu’on  a  pris  ce 
poifon  ,  formé  par  le  féjour  d’un  acide  quel¬ 
conque  fur  le  cuivre. 

S’il  y  a  peu  de  temps  que  le  vert  -  de  -  gris 
efl  avalé  ,  on  doit  adminiffrer  dans  les  premiers 
inftans  des  vomitifs  fiibiés  ,  afin  d’emporter  par 
de  fortes  fecouffes  la  majeure  partie  du  poifon  ; 
on  fait  boire ,  après  les  premiers  vomiflèmens , 
de  l’eau  pure  en  grande  abondance  &  froide , 
pour  foutenir  le  ton  des  organes  &  pour  éviter 
dans  les  liquides  l’agitation  qu’une  boifîon 
chaude  peut  occafionner  :  les  malades  rendent 


par  le  vomiflement  ce  liquide  à  mefure  qu’ils 
l’avalent  ou  prefque  auffitôt  après  ,  par  un  effet 
de  la  propriété  vomitive  du  vert-de-gris. 

Quand  les  vomifTemens  commencent  à  fe 
ralentir  ,  on  pafîe  à  l’ufage  de  l’eau  alkalifée 
par  l’addition  d’un  alkali  volatil  ,  de  préférence 
à  un  alkali  fixe  ,  à  caufe  de  la  rapidité  avec 
laquelle  l’alkali  volatil  difiout  le  vert  -  de  -  gris , 
même  à  froid  :  s’il  arrive  qu’on  ne  trouve  point 
fur  le  champ  d’alkaïi  volatil ,  il  eft  facile  de  s’en 
procurer  promptement  en  fàifant  fondre  du  fel 
ammoniac  dans  deTeau,  où  l’on  ajoute  un  alkali 
falin  fixe.  Cette  eau ,  ainfi  alkalifée  ,  a  l’avan¬ 
tage  de  rendre  les  parcelles  du  vert  -  de  -  gris 
plus  propres  à  recevoir  la  combinaifon  du  foufre 
des  hepar  que  l’on  adminiftre  enfuite  ;  Yhepar 
calcaire  eft  celui  qu’on  doit  préférer  ,  fur -tout 
fi  on  a  fait  préalablement  ufage  de  l’eau  alkalifée 
avec  de  l’alkali  volatil. 

Si  l’on  eft  obligé  de  combattre  l’aétion  du 
vert-de-gris  lorfqu’il  a  féjourné  long-temps  dans 
le  corps ,  il  eft  indifpenfable  de  fuivre  une  autre 
méthode  :  dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  faire  prendre 
au  malade  beaucoup  d ' hepar-fulphuris,  foit  calcaire, 
foit  alkalin  fimple  ,  foit  aîkalin  martial ,  très- 
étendu  dans  de  l’eau  chaude  ;  la  dole  eft  d  un 
gros  par  pinte,  l’on  peut  y  ajouter  du  fucre 
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pour  en  corriger  la  mauvaife  faveur.  Si  ie  malade 
ne  peut  prendre  les  hepar  en  foiution ,  on  les 
lui  donnera  en  pilules  ou  en  bols  ;  on  fera  boire 
immédiatement  après  chaque  prife ,  un  verre  d’eau 
chaude  &  fucrée  ,  &  on  continuera  l’ffage  de 
cette  boidon  jufqu’à  la  ceffation  des  accidens. 

Si  cependant  l’on  foupçonne  enéore  quelques 
parties  cuivreufes  non  diffoutes  dans  les  entrailles, 
&  qui  n’aient  point  été  emportées  par  les  vomif- 
femens  ,  il  fera  néceffaire  de  recourir  à  l’eau 
alkalifée  avec  l’alkaïi  volatil  ;  on  en  donnera 
abondamment,  &  l’on  reviendra  enfuite  à  fufage 
des  hepar . 

Lorlque  les  principaux  accidens  de  ï’empoi- 
fonnement  font  difîipes ,  il  faut  évacuer  par  de 
doux  minoratîfs ,  les  dépôts  formés  dans  les 
premières  voies  ,  par  les  décompofitions  du 
vert-de-gris  &  des  hepar  :  on  doit  prefcrire 
enfuite  aux  malades  des  alimens  doux  &  laiteux 
pour  toute  nourriture,  au  moins  pendant  quelque 
temps  ;  fi  les  douleurs  occafionnées  par  le  poifon 
font  confidérables  &  les  fpafmes  violens  ,  on 
ne  peut  fe  difpenfer  d’employer  un  traitement 
antiphlogidique  ,  dirigé  avec  prudence  ,  en 
continuant  de  faire  ufage  en  même  temps  des 
contre  -  poifons  :  le  plan  curatif  propofé  contre 
les  empoifonnemens  caufés  par  i’arfenic,  offre 
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des  moyens  qui  peuvent  également  trouver  ici 
leur  application. 

S’il  relie  des  tremblemens  après  la  guérifon, 
comme  il  arrive  louvent ,  les  malades  doivent 
faire  ufage  des  eaux  thermales  fulfureufes ,  tant 
en  bain  &  en  douche  qu’en  boifîon  ;  nous  en 
avons  obfervé  plufieurs  fois  de  bons  effets. 

Il  arrive  fréquemment  que  le  vert-de-gris 
s’infinue  dans  les  alimens  ,  &  palfe  dans  le 
corps  à  la  faveur  d’une  fubftance  grafle  qui  a 
fervi  à  le  aiffoudre  ;  il  faut  remarquer  que 
les  huiles  &  les  grailles  n’ont  pas  befoin  de 
bouillir  dans  le  cuivre  pour  le  meure  en  folu- 
tion ,  elles  le  développent  au  contraire ,  &  fe 
chargent  bien  davantage  de  ce  métal  lorfqu’elles 
ne  font  qu’y  féjourner  &  y  macérer,  pour  ain  H 
dire,  aune  chaleur  douce;  il  elt  donc  évident 
que  les  Cuifiniers  qui  laillent  leurs  ragoûts  dans 
les  calleroles  fur  un  feu  doux ,  pour  les  entretenir 
chauds  jufqu’au  moment  du  fervice  ,  font  pofi- 
tivement  ce  qui  elt  le  plus  capable  d’imprégner 
les  alimens  de  vert-de-gris. 

Les  baumes  de  foufre  font  les  vrais  contre- 
poifons  du  vert-de-gris  ,  dillous  par  les  graifTes 
&  pris  intérieurement  avec  les  alimens.  Celui 
qu’on  trouve  chez  tous  les  Apothicaires  fous  le 
nom  de  baume  de  foufre  térébenthine ,  peut  être 
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employé  utilement  dans  ce  cas,  mais  comme 
ii  a  une  très  -  mauvaife  odeur  ,  nous  propofons 
une  compofition  d'une  autre  efpèce ,  qui  eft 
moins  défagréable  6c  plus  efficace  ;  elle  eft  à 
la  fin  de  ce  Précis  ,  fous  le  nom  de  baume  de 
foufre  favonneux. 

Il  îuffit ,  dans  ce  genre  d’empoifonnement , 
de  faire  avaler  de  ce  baume  de  foufre ,  en  diffé¬ 
rentes  quantités  6c  à  plufieurs  reprifes ,  étendu 
dans  un  peu  d’huile  d'olive  chaude  ;  on  pourroit 
également  le  donner  en  bol ,  6c  faire  boire  par- 
deffus  de  l’huile  d’olive  pure  6c  chaude ,  qui 
le  difîoudroit  parfaitement  dans  l’eftomac ,  6c  le 
mettroit  en  état  d’agir  fur  les  parties  véné- 
neufes  du  vert  -  de  -  gris  uni  aux  graiffes.  Ce 
remède  attaquera  non  -  feulement  les  parcelles 
cuivreufes  qui  feront  dans  les  premières  voies , 
mais  encore  celles  qui  auront  pénétré  jufque  dans 
les  vaiffieaux  capillaires  ,  en  s’y  in  (muant  lui- 
meme ,  6c  de  cette  manière  il  remédiera  à  une 
infinité  de  défordres  occafionnés  par  les  atomes 
vénéneux  de  cuivre  ,  quand  même  ils  feroient 
pafî  és  depuis  long  -  temps  dans  les  différens 
vifcères ,  avec  les  fucs  chyleux  des  alimens 
préparés  dans  le  cuivre. 

Si  cependant  le  malade  fentoit  encore  trop 
de  répugnance  à  prendre  le  baume  de  foufre 
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favonneux  ,  il  faudroit  en  venir  aux  hepar , 
foit  liquides  ,  fcit  en  bols  ou  en  pilules  ;  ob- 
fervant  de  faire  boire  par-deflus  chaque  dole, 
de  l’eau  chaude  très-pure.  Pendant  l’a&ion  de 
ces  remèdes  ,  on  fera  des  comprenions  moiies 
&  alternatives  avec  les  mains  fur  l’eftomac  <Sc 
fur  le  ventre  :  ces  mouvemens  forceront  les 
fucs  gallriques  ,  imprégnés  de  vert  -  de  -  gris , 
à  fe  combiner  avec  les  hepar  ou  avec  le  baume 
de  foufre  ,  &  l’on  obtiendra  par  ce  moyen  la 
décompofition  des  parties  vénéneufes  qui  s’é- 
toient  fixées  dans  les  mailles  des  intefiins.  II 
ne  reliera  plus  autre  choie  à  faire  que  d’ex- 
pulfer  hors  du  corps  les  parties  hétérogènes 
qui  feront  flottantes  dans  les  entrailles  ;  après 
cela  on  mettra  les  malades  à  l’ufage  des  nour¬ 
ritures  îaiteufes  &  adouciflantes. 


CHAPITRE  IV. 

Traitement  des  Malades  empoijonnés  par  les 
préparations  du  Plomb. 

L  E  Plomb  n’ell  pas  une  fub fiance  corrofive 
par  elle-même  :  ce  métal  en  maffe  n’a  meme  rien 
de  dangereux  ;  il  peut  féjourner  dans  les  chairs 
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fans  incommoder  autrement  que  pnr  Ton  volume. 
Perfonne  n’ignore  que  des  balles  de  plomb 
refient  fouvent  des  années  entières  dans  des 
parties  charnues  lans  eau  fer  aucune  douleur  : 
ce  métal  produit  cependant  tous  les  jours  de 
pernicieux  effets  dans  le  corps  humain  ,  iorfqifil 
s’y  eft  introduit  ,  foit  fous  forme  de  poudre 
métallique,  foit  fous  une  forme  à  demi-foluble, 
telle  qu’efl  la  cérufe  ,  qui  eft  un  plomb  feu¬ 
lement  divifé  par  l’acide  du  vinaigre  ,  foit 
entièrement  diffous  dans  le  vinaigre ,  ou  dans 
les  vins  verds.  Dans  ces  circonftances ,  il  occa- 
fionne  des  douleurs  affreufes  d’entrailles,  qui 
forment  une  maladie  connue  fous  le  nom  de 
colique  de  potier ,  ou  colique  des  peintres;  mais 
ces  douleurs  ne  furviennent  ordinairement  que 
long-temps  après  qu’on  a  avalé  de  ces  parcelles 
de  plomb  ,  &  lorfqu’elles  fe  font  fixées  dans  la 
texture  des  inteüins  :  les  effets  du  plomb  ne 
font  donc  pas  aufîî  rapidement  nuifibles  &  dé- 
iétaires,  que  ceux  des  autres  poifons  corrofifs 
dont  nous  venons  de  parler,  fon  aéïion  eft  au 
contraire  leme  &  tardive. 

Lorfque  l’on  a  bu  une  folution  de  plomb  , 
telle  que  du  vin  lithargiré ,  ou  adouci  avec  la 
litharge  ,  une  portion  du  métal  fe  précipite  &' 
fe  dépole  fur  les  tuniques  de  l’eftomac  &  des 
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intedins ,  &  l’autre  demeure  diffame.  Les  hepar 
décompofent  parfaitement  cette  dernière  portion  ; 
ils  n’ont  pas  à  ia  vérité  la  même  aélion  fur  la 
poudre  métallique  précipitée  dans  les  pores 
du  velouté  inteftinal  ,  mais  il  ell  facile  de  la 
ïeur  concilier.  Le  plomb  fe  diffaut  aifément , 
il  fuffit  de  faire  boire  abondamment  aux  ma¬ 
lades  de  ia  limonade  ,  de  l’oxymel  ou  même 
de  l’oxycrat  ;  cette  boifîon  chaude  difloudra  la 
poudre  métallique  du  plomb  ,  fait  qu’elle  vienne 
de  fes  folutions  précipitées  ,  fait  de  la  cérufe  , 
ou  de  toute  autre  préparation  de  plomb  ,  & 
dès-lors  on  peut  efpérer  d’en  détruire  tout  le 
vénéneux  par  i’ufage  des  hepar. 

Quand  toutes  les  parties  métalliques  feront 
parfaitement  précipitées  &  combinées  avec  une 
grande  quantité  de  molécules  fulfureufes,  elles 
ne  pourront  plus  nuire  :  alors  on  les  évacuera 
par  de  doux  purgatifs  ,  fur-tout  après  les  avoir 
attirées  dans  les  gros  inteftins  par  des  lavemens 
adoucifTans.  Les  moyens  que  nous  propofons 
pourroient  éviter  aux  malades  attaqués  de  co¬ 
liques  de  plomb ,  l’aélion  des  émétiques  &  des 
purgatifs  violens  que  l’on  emploie  pour  les 
combattre  :  car  on  peut  dire  ,  lans  vouloir 
déprimer  leur  efficacité,  qu’ils  fatiguent  toujours 
les  perfonnes  faibles  &  délicates ,  par  les  fortes 
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fecoufles  qu’ils  leur  occafionnent.  L’ufage  en  eft 
cependant  indifpenfable ,  &  le  fuccès  heureux , 
lorfqu’on  efl:  obligé  d’enlever  les  parties  mé¬ 
talliques  fixées  trop  fortement,  ou  depuis  long- 
temps ,  dans  les  intefiins  ;  ainfi  que  l’a  prouvé 
M.  Dubois ,  dans  une  thèfe  pleine  d’érudition  , 
foutenue ,  pour  la  première  fois,  aux  Écoles  de 
Médecine  de  Paris  en  1751. 

On  doit ,  dans  les  empoifonnemens  caufés 
par  le  plomb ,  adminiflrer  les  hépar  en  boiflons 
ou  en  piiules  ,  &  même  en  bains  ,  tels  qu’on 
les  a  indiqués  pour  les  autres  poifons* 


Formules 
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FORMULES  &  Manière  de  préparer  les 
contre- poijons  des  Foijons  corrofifs . 


I. 

Hepar-fulphuris  Alkalin ,  par  fufion. 

Prenez  Fleurs  de  foufre,  demi-once , 

AJkali  détartré,  demi-once. 

Mêlez  le  tout  avec  foin ,  placez  le  mélange  dans  un 
creufet ,  expofez-Ie  à  Faction  d’un  feu  doux ,  pour  y 
lailTer  fondre  les  fubflances  mélangées  ,  fans  que  le 
foufre  s’enflamme  ;  lorfque  la  poudre  eft  fuffifàmment 
fondue,  retirez  le  creufet  du  feu,  verfez  X  hepar-fulphuris 
encore  en  fufion  ,  fur  une  table  de  marbre  un  peu 
huilée ,  laiffez-Ie  refroidir ,  caffez  enfuite  la  maffe  par 
morceaux ,  &  l’enfermez  dans  une  bouteille  bien  sèche 
&  chauffée  pour  en  écarter  l’air  qui  pourroit  humeéteï 
cet  hepar. 

I  I. 

Hepar-fulphuris  A'halin  martial ,  par  fufion. 

Prenez  Fleurs  de  foufre,  trois  gros, 

Alkali  de  tartre  ,  trois  gros , 

Limaille  de  fer  très-pure,  un  gros  demi , 
Chaux  vive,  un  demi-gros . 

Préparez  cet  hepar  de  la  même  manière,  que  Y  hepar- 
fulphuris  alkalin ,  par  fufion. 

D 
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I  I  I. 

Hepar-fulphuris  martial ,  par  détonation. 

Prenez  Fleurs  de  foufre, 

Nirre  purifié  en  poudre  , 

Limaille  de  fer  bien  pure  &  fans  rouille , 
un  gros  de  chaque. 

Mêlez  le  tout  avec  foin,  faites  détonner  prompte¬ 
ment  le  mélange  par  projetions  fucceffives  ;  la  défla¬ 
gration  étant  finie,  retirez  fur  le  champ  le  vaiffeau  du 
feu ,  &  couvrez-le  exaélement  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
refroidi;  toutes  circonffances  importantes  pourlefuccès 
de  l’opération. 

Prenez  un  gros  de  cet  hepar-fulphuris  martial,  <Sc  verfez 
deffus  deux  livres  d’eau  bouillante  ,  pour  en  boire  , 
comme  il  effc  indiqué  dans  le  traitement.  Cette  dé¬ 
tonation  peut  fe  faire  chez  le  malade ,  promptement  & 
fort  commodément ,  fur  une  pelle  à  feu  un  peu  rouge; 
obfervant  de  plonger  la  pelle  dans  l’eau  bouillante , 
auffitôt  la  déflagration  finie  :  il  eft  également  important 

que  le  mélange  de  cette  poudre  foit  récemment  fait. 

« 

I  V. 

Hepar-fulphuris  martial,  avec  addition  de  fubftance 

calcaire. 

Ajoutez  au  mélange  ci-deflus,  dou7je  grains  de  poudre 
■d’écailles  d’huîtres  ou  de  coques  d’œufs ,  &  préparez 
cet  hepar  de  la  même  manière  que  le  précédent. 


IS') 

V. 

Hepar- fulphurïs  calcaire,  par  la  voie  humide. 

Prenez  Chaux  vive  pulvérifée  groffièrement, 
trois  parties , 

Fleurs  de  Soufre,  une  partie. 

Mettez  le  tout  dans  un  matras ,  verfez-y  peu-à-peu 
de  l’eau  de  pluie  ,  jufqu’à  ce  que  la  chaux  foit  bien 
gonflée ,  étendez  alors  la  maffe  dans  cinq  ou  fix  fois 
fon  volume  d’eau  de  pluie,  faites  bouillir  légèrement 
le  liquide  à  un  feu  de  fable,  filtrez-le  chaud  à  travers 
le  papierT 

V  I. 

Hepar -fui phuris  calcaire ,  par  détonation. 

Prenez  Nitre  purifié,  un  gros  , 

Soufre  commun,  un  gros, 

Poudre  d’écailles  d’huître  non-calcinées  ou 
de  coques  d’œufs ,  ou  à  leur  défaut  de  la 
craie  blanche  ,  dix-huit  grains. 

Faites  détonner  le  tout  par  projeétion  ,  prenez 
un  gros  de  la  maffe  qui  en  réfulte ,  &  verfez  deffus 
une  livre  d’eau  bouillante. 

Y  I  I. 

Baume  de  Soufre  favoneux . 

Prenez  très-bonne  Huile  d’olive,  demi-once , 
Savon  râpé  ,  demi-gros , 

Fleurs  de  foufre ,  dix  à  dou^e  grains. 


f**) 

Faites  bouillir  le  tout,  en  remuant  continuellement; 
ce  mélange  s’épaiiïit  en  refroidiiïant  ;  mais  en  y  ajoutant 
de  la  nouvelle  Huile  d'olive  ,  on  lui  donne  tel  degré 
de  fluidité  qu’on  juge  à  propos. 


FIN. 


MsaKsti 
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Ext  RA  I T  du  rapport  de  A4!1  les  CommiJJaircs 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  qui  fe 
trouve  a  la  tête  de  l  ’ Ouvrage  des  contre-poijons, 

N  OUS  avons  été  chargés  par  la  Faculté  ,  M.rs 
Malouin,  Macquer  ,  Defeffarts  &  moi ,  d’examiner 
un  Ouvrage  ayant  pour  titre  :  Contre  -  poifo ns  de 
VArfenic,  du  Subi  mé  corrojïf *  du  Vert-de-gris  if 
du  P  Lmb  ,  par  M.  Navier,  Médecin  du  Roi  à 
Châlons  -  fur  -  Marne  ,  &  Correfpondant  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences  de  Paris. 

L’Auteur  fait  connoître  d’abord  la  nature  &  les 
effets  de  chacun  des  poifons  qui  font  l’objet  de 
fon  travail.  II  cherche  enfuite  parmi  les  corps  qui 
peuvent  fe  combiner  avec  eux  par  la  voie  humide, 
(  la  feule  qui  puiffe  avoir  lieu  dans  l’intérieur  du  corps 
humain  )  quels  font  ceux  qui  les  corrigent  le  plus 
parfaitement.  Les  fubftances  qu’il  indique  font  faciles 
à  fe  procurer  if  ne  peuvent  nuire  en  aucune  manière , 
comme  la  Faculté  pourra  s’en  convaincre  d’après  le 
court  expofé  que  nous  avons  cru  devoir  mettre  fous 
fes  yeux. 

Cet  expofé  dent  la  fupér irrité  des  lumières  if  la 
célébrité  de  A4.’*  les  Commijf aires  nous  difpenfe  de 
faire  l’éloge ,  efl  ainfi  terminé. 

Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  M.  Navier  dans 
le  détail  de  fes  expériences  ;  ce  que  nous  en  avons 
dit  fuffit  pour  faire  connoître  que  ce  Médecin  a  été 
guide  dans  ces  recherches ,  par  les  lumières  de  la  plus 
faine  Chimie  if  par  la  pratique  la  plus  éclairée,  Nous 
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avons  répété  avec  foin  la  plus  grande  partie  des 
expériences  qu’il  publie  ,  &  elles  nous  ont  paru 
parfaitement  exaéles.  Les  taîens  de  M.  Navier  & 
le  defir  qu’il  a  eu  de  fe  rendre  utile  à  l’humanité, 
nous  ont  paru  devoir  lui  mériter  l’approbation  de 
la  Faculté. 

Délibéré  aux  Écoles  de  Médecine ,  ce  p  mars  iyy6. 
Signé  Macquer,  Desess arts ,  Bucquet. 

V. 

Approbation  de  la  Faculté  de  Médecine . 

Le  famedi  9  mars  1776,  la  Faculté  de  Médecine 
ayant  entendu  le  rapport  de  M.rs  Malouin,  Macquer, 
Defeffarts  ék  Bucquet ,  qu’elle  avoit  nommés  pour 
examiner  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Contre- 
voifons  de  l’ A  > finie  ,  du  Sublimé  corrojif,  du  Vert- 
de-gris  éA  du  Plomb,  par  M.  Navier,  Médecin 
du  Roi  à  Châlons  -  fur- Marne  ,  &  Correfpondant 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  a 
unanimement  adopte  le  jugement  de  M.ri  les  Com- 
m  i flaires ,  en  aoplaudiflant  au  zèle  de  M.  Navier, 
dont  l’objet  eil  la  confervation  des  citoyens. 


Signé  J.  L.  AlleàUME,  Doyen. 


L’Ouvrage  des  contre  -  poîfons  a  mérité  les 
fuflrages  particuliers  des  Médecins  les  plus  favans 
ék.  les  plus  confommés  en  pratique.  Il  nous  fuffit 
de  produire  celui  de  M.  Lorry  ,  cetilluflre  Membre 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  dont  le  nom 
feul  fait  depuis  long -temps  autorité  en  Médecine. 
Voici  la  manière  dont  il  s’exprime  fur  cet  Ouvrag® 
dans  une  Lettre  qu’il  écrit  à  mon  père. 
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Extrait  d’une  Lettre  de  M.  Lorry 
a  M.  jW  A  vier,  Médecin  à  Châlons-fur- 
Mame. 

m: 

«  C’est  certainement  avec  la  plus  grande  avidité 
que  j’ai  lu.  votre  Ouvrage  fur  les  contre  -  poifons.  œ 
Je  n’ai  pas  Iû  une  page  où  je  n’aie  appris  quelque  <c 
chofe  de  nouveau  ,  &  où  je  n’aie  admiré  avec  tc 

quelle  fagefTe  vous  rappelez  les  Sciences  à  des  objets  <c 

utiles.  Si  tous  les  hommes  brillans  qui  s’en  font  ce 
mêlés  avoient  fuivi  la  même  méthode ,  combien  ce 
nous  ferions  avancés  dans  la  partie  de  I’hiftoire  de  ce 
ia  Nature  qui  nous  intérefle  le  plus  ! ....  Je  defirerois  ce 
bien  que  le  Gouvernement  jetât  les  yeux  fur  de  ce 
pareils  travaux. . . .  Mais  ici,  jugés  -par  les  nôtres,  nous  ce 
rencontrons  trop  fouvent  des  gens  qui  craignent  les  gens  cc 
éclairés  comme  vous  *,  Recevez  au  moins  les  hom-  rc 

mages  de  quelqu’un  qui  fent  ce  qu’il  vous  doit ,  <c 

jouiffez  du  bonheur  que  doit  goûter  un  homme  cc 

vertueux  qui  a  employé  fa  vie  à  être  utile .  cc 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c.  Lorry  ,  D .  M»  P,v> 
A  Paris,  ce  24  Septembre  1777. 


*  Les  Auteurs  du  Journal  de  Médecine  font  les  lèuls  qui ,  j ulî|u’à 
préfent ,  aient  accompli  cette  prédiction. 
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